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S U R L E 

DISCOURS 

DE'- 

ZACHÉE 

A 

JÉSUS CHRIST. 

A MONSIEUR ***. 

Ien n’eft plus vrai que ce qu’on 1 
vous a dit. C’efl: dans le fécond 
Volume de la Défenfe du Nouveau 
Teftament de Mons contre M. 
Mallet , page 289, que M. Ar- 
nauld m’a repris d’avoir mal traduit, dans la 
Vie dê Jésus Christ que j’ai donnée 
au Public, le huitième Verfet du dix-neuviè- 
me Chapitre de S. Luc: Ecc6 dimidium bono- 
A a rum 
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4 Eclaircissement 

rum meorum , Domine, do pauperibus ; fi quid 
aliquem defraudavi , redd-o quadruplant (*). 

()uoi qu'il y ait plus de quatre ans que 
mon Livre eu fait , comme j’y ai apporté 
toute Implication dont je fuis capable, il me 
fouvenoit bien que j’avois rendu ce Paiïage 
dans un fens contraire à la Verfion de 
Mons; & cela feul me fuffifoit pour m’aflîi- 
rer, que je ne l’avois pas traduit de cette for- 
te par négligence, ou par mégarde. Néan- 
moins , la défiance extrême où je fuis tou- 
jours contre moi-même l’emporta d’abord fur 
cette aiïiirance ; & confidérant d’ailleurs le 
peu d’apparence qu’il y avoit , qu’un homme 
comme M. Arnauld eût remarqué ma faute 
f fans 

(*) Voici la Critique de Mr. Arnauld , tirée de Ia 
page 19 i de fa Continuation de ia Nouvelle Dé«* 
tente de la Ttaduftion du Nouveau Teftament im- 
primée à Mons, &C. (l'Edition de Cologne chez Si 
non Schouten , en 1S82, in iz. 

Il eft clair qu’£cff do, & ecce rcddo , fè doivent * 
rendre par le Futur , comme on a fait à Mons ; 

& il eft étrange qu’un Abbé, qui a fait une Vie 
de Jéfus Chrijl , s’y foit trompe , & qu’il tes ait 
rendu; par le Prêtent : Je donne la moitié de mon. 
Revenu aux Pauvres; Çy fi je m’apperpois que j’ai 
trompé quelqu’un , je le lui rends au quadruple. Itiea 
n’eft plus faux que cette Verfion, quelque litérale 
qu’elle paroiffe. Car il eft certain , que Zachée 
ne rend point compte à Jéfus Chrift des bonnes 
aéfions qu’il avoit accoutumé de faire, lui qui é« 
toit fi décrié pour fa tnauvaife vie, que les Fhari- 
fiens murmuioient de ce qu’il étoit allé loger chez 
un Pécheur ; mais qu’il lui déclare ce qu’il étoit 
réfolu de faire à l’avenir , pour charger de vie. 
D’où vient aufli que Jéfus Chrift ne dit pas, qu’il 
n’avoit pas été Pécheur jufqu’alors. Si que les Pha- 
rifiens «voient tort de l’avoir regardé comme tel; 
mais il dit, fur ce que Zachée lui promit de faire g 
que fa filafon avoit repu le Salut en te jour-là. _ 
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fans aucune néceflité, fi elle n’étoit pas in. 
foutenable , je ployai fans réfilter un feul in- 
t» fiant fous le poids d’une Autorité fi confidé • 
râble, & je n’eus pas la moindre penfée d’ô- 
fer jamais me défendre. 

Mais depuis, comme on ne fauroit quel- 
quefois s’empêcher de chercher ce qu’on 
craint le plus de rencontrer , m’étant recueil- 
li fur ce PalTage, fans autre delfein, que de 
reconnoître le chemin par où je m’étois éga- 
ré en le traduifant, je fus extrêmement fur- 
pris de perfifler dans mon erreur , & de trou- 
ver encore bonnes les raifons qui m’avoient 
obligé à le traduire comme j’avois fait. 

Je pris d’abord et fentiment pour une illu- 
fion de l’Amour propre : j’eus honte de mon 
aveuglement; & je m’en humiliai auflï fincé- 
renrent dans mon cœur , que fi j’eufle été 
.perfuadé d’avoir failli. 

Dans cette trille difpofition d'efprit, aulïï 
mécontent de ma traduftion que de mon 
obligation à la croire raifonnable , je ne pus 
m’empêcher de' m’en ouvrir à un homme , à 
qui j’ai coutume de me plaindre de moi mê- 
;me. 11 me confola le mieux qu’il put ; mais 
dans la fuite de la converfation , ayant apro- 
fondi infenfiblement le fujet de ma peine, 
ma furprife fe renouvella plus forte que ja- 
_mais, quand je le trouvai aulïï indigné de la 
critique de M. Arnauld, que j’en étois mor- 
• tifié. 

11 ne fe contenta pas de me raffermir dans 
l’opinion que j’avois de l’injullice qui m’é- 
toit faite: il me foutint d’abord, que j’étois 
obligé de m’en plaindre au Public, puifqu’el- 
le étoit publique. 11 me repréfenta, que l’E- 
vangile étant un bien commun à tous les 
. . . - A a Chré* 
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Chrétiens , comme tous ont droit de s’en fer- 
vir, auflî tous ont intérêt que perfonne n’en 
abufe : Qu’ainfi , ceux qui s’ingèrent dans l’ad- 
miniftration de ce précieux héritage ont une 
obligation d’autant plus particulière de ren- 
dre compte aux autres de leur conduite, qu'ils 
ont moins de droit de s’y ingérer : Qu’à la 
vérité , fi mon autorité étoit auflî considéra- 
ble dans ces matières qu’elle l’eft peu, je fe- 
rois excufâble, & peut-être même louable,, 
de négliger la critique d’un feul paflage dans 
un Ouvrage de la difficulté extrême du mien: 
Mais que toute la préfomption étant contre 
moi, ot favorable à M. Arnauld, il n’y au- ♦ 
iotf perfonne , qui n’eût raifon de croire que 
ma faute efl inexcufable, fi je ne me juftifiois 
pas ; & qu’étant auflî grofliere qu’il la repré- 
fente, elle efl: fans doute accompagnée a’ un. 
nombre infini d’autres, qu’il n’a pas daigné 
remarquer. f - 

Cette derniere confidération me parut d’au- 
tant plus forte , qu’il eft vrai, que le motif 
par lequel je me déterminai à traduire ce Paf- 
fage m’a fervi de règle en plufieurs autres , & 
qu’ainfi cette cenfure ne regarde pas tant un 
endroit particulier de mon Ouvrage, que l’ef- 
prit dans lequel j’y ai principalement travail- 
lé , & la vûe que j’ai eue précifément quand 
je l’ai entrepris. Voici, Monfieur, quelle efl: 
cette vûe. 

Entre tous les Livres que j’ai lus , qui trai- 
tent l’Hiftoire de l’Evangile en diverfes ma- 
niérés , je n’en ai prefque point trouvé qui ne 
lui donnent fans néceflîcé des fens myfté- 
lieux, ou miraculeux , en des endroits qui 
en ont un fort clair & fort naturel. Quoique 
je révéré beaucoup l’Autorité de ceux de* 

Peres 
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Peres qui en ont uïé de cette forte , & que je 
fois perfuadé qu’ils ont eu d’excellentes rai- 
fons pour le faire, je n’ai pas laiffé de penfer 
toujours , que fi on traittoit cette divine Hif- 
toire en s’arrêtant au fens le plus naturel , & 
qui fe préfente le premier à l’efprit, dans les 
endroits où l’Eglife n’a rien prononcé au 
contraire , & où les Interprètes font partagés, 
on pourroit faire un Ouvrage qui ne feroit 
pas moins agréable, ni moins utile, que la 
plûpart de ceux qui ont été faits fur cette 
matière, quoiqu’il fût peut-être moins favant 
& moins recherché. • 

C’eft ce que j’eus deflein de faire , en com- 
pofant la Vie de Jéfus Chrift , ainfi que je 
m’en expliquai dans ma Préface. Je crus 
qu’une narration fiinple, & exemte de toute 
affe&ation , de cette Vie admirable , auroit 
une grâce douce & naïve, plus propre à tou- 
cher le cœur, & à prévenir l’elprit du com- 
mun des gens du monde , que tous les rafi- 
nemens les plus élevés , & les plus fpirituels. 
Jè ne crus point qu’il falût un autre fens 
commun , pour entendre cette Hiftoire , que 
pour entendre les autres; & pour defcendre 
dans le particulier, j’avoue que de tous les 
faits qu’elle contient , aucun ne m’a jamais 
paru plus ordinaire , & moins équivoque 
que ce qu’elle rapporte de Zachée. , 

Comme Jéfus Chrift fe promenoit par Jé- 
richo, cet homme, qui'étoit le Chef des Pu- 
blicains de la Ville, & auffi riche de biens 
que petit de taille, preiTé de la curiofité de 
le voir , & ne pouvant aprocher de lui à 
caufe de la foule qui l’environnoit, s’avifa de 
monter fur un Arbre près duquel il devoit 
paffer. Et ingreffits perambulabat Hierico : £? 
. A 4 ecce 
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ecce vir nomine Zacbceus , ipfe dives , ^ 
quœrebat videre Jefum quis effet, & non po- 
terat prce turba, quia Jlatura pufillus erat , & 

■ prœcurrens afcendit in arborent Sycomorum ut 
vider et eum , quia inde erat tranfiturus. 

Le Fils de Dieu l’ayant aperçu lui dit de 
defcendre , & qu’il vouloit aller loger chez 
lui. Zachée obéit avec joie , & tout le mon- 
de fe prit à murmurer de ce que Jéfus pré- 
féroit un homme d’une Profeflïon fi crimi- 
nelle, félon la Religion du Païs, à tous les 
gens de bien de la Ville. Et cum veniffet 
cd locum , fufpiciens Je fus vidit ilium , <ÿ di- 
• ùt ad eum, Zacbcee , feftinans defcende , quia 
bodie in domo tuâ oportet me manere ; fejii- 
nans defcendit, & excepit ilium gaudens : & 
cum vidèrent omnes , murmurabant , dicentes , 
quod ad hominem peccatorem divertiffet. 

Cependant Zachée , auifi ofFenfé du mur- 
mure de fes Concitoyens , que glorieux de 
l’honneur qu’il recevoit, regardant Jéfus Chrift 
comme un grand Prophète , dont les Exem- 
ples & les Difcours ne prêchoient que la jiif. 
tice & la Charité, ne crut pas pouvoir lui fai- 
re un compliment plus agréable en le rece- 
vant dans fa Maifon, ni plus propre à con- 
fondre fes Envieux , qu’en lui faifant d'abord 
une peinture avantageufe de fa Vie , comme 
pour lui rendre compte de la conduite de fa 
Confcience, & lui aprenant en peu de mots 
fes Reftitutions & fes Charités. Stans autem 
Zacbceus dixit ad Dominum , Ecce dimidiwn 
bonorum meorum , Domine , do pauperibus ; & 
fi quid aliquem defraudavi , reddo quadruplum. 

11 n’eft rien de plus naturel à un homme-, 
qui reçoit pour la première fois chez lui des 
perfonnes d’un mérite extraordinaire près de 

qui 
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on l’a voulu noircir, que de tâcher d’ef- 
facer la mauvaife impreflion qu’elles peuvent 
avoir conçue de lui , en leur faifant connoî- 
tre ce qu'il y a de plus louabie & de plus à 
leur gré dans fa maniéré de vivre. Il n’eft 
pas non plus étrange, qu’un Partifan fe pré- 
tende homme de bien , quand il rend ce 
qu’il croit avoir pris injuftement, & répare 
par fes Aumônes ce qu’il y a de blâmable 
dans le luxe de fa Maifon ; mais il eft en- . 
core moins furprenant , que celui - ci en fît 
d’exceflives. Comme fon emprefiement à voir 
Jéfus Chrifl, & à lui obéïr, doit taire préfu- 
mer que c’étoit un bon homme , il eft allez 
vraifemblable qu’il fit un excellent ufage de 
fes grands Biens, pour fe faire accroire à lui- 
même , qu’il pouvoit exercer en fûreté de 
confcience la Profelîion qui en étoit la four ■ 
ce; & l’oppofition , qu’il y avoit entre fa Re- 
ligion & cette Profelîion , ne demandoit pas 
de moindres adouciflfemens. 

Il n’y a rien jufques-là que de commun 
dans cette Hiftoire ; mais le Difcours que 
le Fils de Dieu fit enfuitc eft d’un ordre dif- 
férent. Comme toutes fes Paroles font Ef« 
prit & Vie, on peut leur donner toujours un 
fens myftérieux fi l’on veut , & croire qu’il 
eft nécefiaire de raifonner pour les compren- 
dre. Ce neft pas qu’il foit abfolument befoin 
de recourir au Myftère , pour expliquer celles 
de cet Evangile, il paroît, ce me femble, af- 
fez clairement, que Jéfus Chrift voulant dé- 
truire la vaine confiance que Zachée avoit 
en fes œuvres , & lui en infpirer une meil- 
leure, lui déclare , que fa Maifon a reçu le 
Salut ce jour-là feulement qu’elle avoit reçu 
• A 5 . le 
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le Sauveur» Ait Jefus ad eum , quia bodHt 
falus domui bute faÜa efl.. 

Enfuite, pour Faire cefler l'étonnement des 
Juifs qui étoient préfens, il ajoute que cet 
homme,, qui leur fembloit fi indigne de cet < 
honneur par fa Profefiion r n’en étoit pas 
pour cela moins qu’eux de la Semence d’A- 
braham ; & que cette indignité même , bien 
loin d’être un obftacle au Salut, étoit plutôt 
une efpèce de difpofition à le recevoir , puit 
que le Fils de Phomme étoit venu chercher 
ce qui étoit perdu. Eo quoi £? ipfe filius fit 
Abrabce , venit enim Filius bominis quœrere 
falvum facere quod perierat » 

Voilà dans quel fens j’ai expliqué cet E- 
vangile. M. Amauld prétend, au contraire r 
que Zachée n’entendoit pas rendre compte 
au Fils de Dieu de fa conduite ordinaire, en 
lui difant, Je dorme la moitié de mon Bien aux 
Pauvres ; fc? fi j’ai fait tort à quelqu’un de 
quelque ebofe , je lui rends quatre fois autant :■ 
mais qu’il vouloir feulement dire , qu’il fai- 
fait dans l’inftant même une ferme réfolu- 
tion de donner au plûtôt aux Pauvres la moi- 
tié de fon bien r & de rendre quatre fois au- 
tant qu’il fe trouveroit avoir pris injustement. 

Il n’eft pas difficile de choifir entre ces deux 
fens , fur leur fimple expofition ; & je m’af- 
fùre que tous ceux qui ne fe feront engagés à 
lia ledure de cet Ecrit, que pour favoir qui a 
raifon de M.. Amauld ou de moi, ne pafle- 
sont pas outre.. 

On fait que dans toutes Tes Langues dit 
Monde ou fe fert du Tems préfent , comme: 
Zachée,. pour exprimer ce qu’on a cotitume: 
de faire» 

■" Ona~ 



i 
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Quacumque libido ejl , 
Incedo folus , percontor quanti olus ac far , 
Fallacem Circum , vefpertintmque pererro 
Scepe forum , a//î/?o divinis , inde domum me 
Ai porri £? ciceris refera laconique catinum , 
Gêna minijiratur, &c. 

On fait, au contraire , qu’on ne peut em- 
ployer le Tems préfent à lignifier l’avenir 
même le plus prochain , que par une efpèce 
de figure. Or M. Amauld ne difconviendra 
pas, qu’on doit s’arrêter au fens littéral de 
toute forte de Difcours , & ne recourir au fi- 
guré, que lors que le littéral implique con- 
tradiction , ou qu’il enferme quelque abfur- 
dité ou fauffeté manifefte. Ainfi, quand un 
homme qu’on appelle répond , fans bouger 
de la place où il eft, J’y vais, il eft naturel 
d’entendre par ce Tems préfent dont il fe 
fert un futur très-prochain ; parce qu’autre- 
ment le fens de fa Réponfe r à la prendre 
au pied de la lettre, feroit faux, puifqu’il ne 
va pas effectivement dans rinftant. même 
qu’il dit qu’il va : & il eft nécelTaire de juger 
qu’il veut feulement dire qu’il ira au piûtôt. 

Tout de même, dans tous les Paflages de 
l’Ecriture, où Dieu ufant de menace, & pa- 
roifiant parler dans un efprit de Colère, de 
Vangeance , ou de quelque autre Paflïon , 
s’exprime par le Tems préfent , Je viens r 
J’envoie , Je fais ; comme on ne menace pas 
de ce qui eft préfent , mais feulement de l’a- 
venir, il eft néceflaire d’expliquer ce Tems 
préfent par le futur qui en eft le moins éloi- 
gné: &il eft clair qu’il ne s’exprime de cet- 
te forte, que parce que le Préfent touchant 
naturellement plus que l’Avenir, ce qui re- 
A 6 ■ pré- 
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préfente les maux dont on menace comme 

r réfcns eft beaucoup plus vif, & plus propre 
en infpirer la crainte, que fi on menaçoit 
par le futur? & c’eft en quoi confifte l’effet 
de la Figure. Dareperfiguram fententice vires " 
dit Quintilien. 

Mais quel befoin Zachée avoit-il de fe fer- 
vir de Figure, s’il eût eu dans l’efprit le fens 
que M. Arnauid lui attribue? Et n’auroit-il 
pas fait aufli bien connoître au Fils de Dieu 
ta fermeté de fon bon propos en difant qu’il 
alloit donner, comme M. Arnauid lui fait di- 
re, qu’en difant par le Tems préfent, qu’il 
donnoit, comme le Grec & la Vulgate le di- 
fent? Pourquoi recourir au fens figuré, pour 
expliquer le Difcours de ce Publicain, qui, 
bien loin d’enfermer aucune contradiction 
étant entendu littéralement, a un fens fi na- 
turel & fi vraifemblable? „ Seigneur, je don- 
„ ne la moitié de mon bien aux Pauvres ; & 

„ fi j’ai fait tort à quelqu’un de quelque cho- 
„ fe , je lui rens quatre fois autant. ” Ecce 
iimidium bonorum meorum , Domine , do paupe- 
ribus ; Ji quid aliquem defrqudavi , redd» 
quadïuplum. En voici la raifon. 

M. A R N À U E D. 

La Particule Ecce , jointe à nn Préfent , mar- 
que très-naturellement ce que les Grecs appellent 
un Paulo-poft-Futur. 

J’avois toujours cru que ie mot Ecce , fi 
fréquent dans l’Ecriture, n’y étoit la plûpart 
du tems qu’une Particule explétive, ou tout 
au plus emphatique, qui ne change rien au j 

fond du Difcours, mais qui en augmente feu- 
lement, affirme, & exagere le fens avec quel. 
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nue lorte de paflïon ; comme par exemple 
dans ces P a (Fages : Ecce qui ferviunt ei non 
funt ftabiles , £? tn Angelis fuis reperit pravi- 
totem; Job, Chap. IV, Verf. 18. Ecce bcec 
omnia operatur Deus ; Chap. XXXIII , Verf. 
29. Ecce in die jejunii vejlri invenitur volun- 
tas vejlra , £*? omnes debitores veftros repetitis ; 
ecce ad lites & contentiones jejunatis , £? per' 
cutitis pugno impiè; Ifaï. Chap. LVIII , Verf. 3. 
Ecce ambulat unufquifque pofl pravitatem cor - 
dis fui mali; Jerem. Chap. XVI, Verf. 12; 
& un nombre infini d’autres femblables que 
je pourrois alléguer, dans Jefquels YEcee fe 
trouve joint à un Préfent, & ne marque 

pourtant rien, moins qu’un Paulo-poft-Futur, 

* * . * 

M. A K N A V L U. 

Et on fent affez qu ’ Ecce venio ejl la même 
ebofe que Jam veniam , Je m'en vais venir , 
Je viendrai bien-tôt : Et de même , Ecce fto 
ad oftium & pulfo, Je ferai bien-tôt à la por- 
te & je f râper ai. 

M. Arnauld, qui m’impute ce que je ne 
dis pas , pour me faire parler mal François, 
comme on verra ailleurs , me permettra bien 
de l’avertir ici, que cette maniéré de parler. 
Je m’en vais venir , n’efi: pas digne d’un hom- 
me qui s’exprime aufli purement que lui , quoi 
qu’on s’en foit aufli fervi à Mons. 

Du refte , j’avoue que je ne fens point, 
qa'Ecce venio foit la même chofe que Jam 
veniam ; car fl c’étoit la même chofe , Ecce 
venio fignifieroit toujours Jam veniam , & fe 
devroit toujours traduire , Je viendrai bien- 
tôt , & jamais, Je vietis. Mais c’eft-ce que 
M. Arnauld n’ôferoit avançer fans fe com- 
A 7 mettre 
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mettre avec les Traducteurs deMons,& peut- 
être avec lui-même , puifqu’on y a rendu ces 
mêmes mots dans l’Epître aux Hébreux 
Chap. X, Verf. 7. Tune dixi, ecce venio: A~ 
lors j’ai dit , me voici , je viens. Et ne croyez 
pas que ce foit par Inadvertance; car vous 
trouverez la même chofe peu de lignes plus 
bas : Ecce venio ut faciam Deus volmtatem 
tuam: Me voici, je viens pour faire mon Dieu 
votre Volonté ; & la même chofe encore dans 
le Pfeaume XXXIX, d’où ces paroles font 
tirées. Il faloit que ces Meilleurs dormiflent, 
comme on dit qu!Homere faifoit quelquefois, 
quand ils traduifirent ces trois Endroits , 
puifqu’ils ne fentirent point ce que M. Ar- 
nauld dit , ou " on fent ajjez , qu’ Ecce venio eft 
la même chofe que Jam venianu 

Il eft vrai que c’eft la même chofe quel- 
quefois. Ecce venio ficut fur , beatus qui vi- 
gilat , Chap. XVI, Verf. 17, de l’Apocalyp- 
le , fe peut traduire. Je viendrai comme un 
Voleur: mais ce n’eft pas à caufe de Y Ecce; 
car quand il n’y en auroit point, il ne fau- 
drait pas traduire autrement.* tant parce que 
PApocalypfe étant un Livre tout prophétique, 
il eft naturel d’entendre du Futur tout ce que 
Dieu y dit, qu’il fait, au Préfent; qu’à caufe 
que ce Paflage eft expliqué par le Futur dans 
le même Livre, Chap. III, Verf. 3, même 
dans le Grec: Si ergo non vigilaveris, veniam 
ad te tanquam fur. 

Tout de meme , Ecce venio cito , que M~ 

Arnauld allégué auffi du même Livre en deux 
Endroits du Chapitre dernier, fe peut tradui- 
re aulïï par le Futur, Je viendrai bien-tôt ;non 
pas -à caufe de Y Ecce, mais parce que cito li- 
gnifiant bicn-tàtf ainll que Mons & M. Ar- 
nauld 

.! 

! 
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»auld le traduifent: puifque ce mot de bien » 
tôt marque une chofe qui n’eft pas encore, 
il détermine néceflairement le Verbe auquel 
il eft joint , quelque Préfent que ce Verbe 
foit, à lignifier un Futur prochain. 

Voilà donc trois PaiTages , où Ecce venin 
lignifie Jam veniam , contre trois autres, où, 
félon les Traducteurs de Mons même , il ne 
le fignifie pas ; mais quand il le fignifieroit 
dans tous , cette Particule Ecce pouvant a- 
voir une énergie , quand elle elt jointe au 
Verbe venio , qu’elle n’a pas ailleurs, cela ne 
conclurroit encore rien en faveur de l'Ecce 
Jîo, que M. Mallet trouve mauvais qu’on ait 
rendu à Mons par le Futur, ni contre l'Ecce 
do. , que M. Arnauld me reprend d’avoir ren- 
du par le Préfent. Voyons donc lî ce qui 
fuit conclut davantage. 

M. Arnauld. 

Et afin qu'on ne croie pas que cela Je dife 
fans fondement , voici des Exemples. . . J’avois 
bien ouï dire qu’on expliquoit une Règle par 
des Exemples ; mais jamais qu’on fondât une 
Règle fur des Exemples. Les moindres Eco- 
liers de Logique favent, qu’on ne peut pas 
conclurre un univfcrfel d’un particulier. Com- 
ment donc des Exemples particuliers peuvent- 
ils prouver une Règle qui eft toujours une 
chofe générale de fa nature , quand même 
elle ne feroit pas énoncée en termes aulfi gé- 
néraux * que celle que M. Arnauld établit 
pour me fuger: La Particule Ecce, jointe à 
un Préfent , marque très - naturellement ce que 
les Grecs appellent un Paulo-pofi -Futur ? Qui dit 
sris-naUirellement dit, fans doute, générale- 
ment,. 
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ment, n’y ayant rien dé plus général en tout 
genre, que ce qui eft très naturel. Si j’accu- 
fois M. Arnauld d’avoir mal traduit quelques 
Pa(Tages , il me répondroit bien en me di- 
fant, qu’il auroit fuivi une bonne Règle en 
les traduifant ; mais fi je lui niois que cette 
Règle fût bonne, me répondroit-il bien en 
m’alléguant la Traduétion de ces mêmes Pafl 
fages, pour preuve de fa Règle? Ceft pour- 
tant ce qu’il fait ici. Il établit contre moi 
pour Règle 4 que /'Ecce , joint au Préfent , 
marque un Futur. Je le lui nie. Il le prouve 
par des Paflages où il l’explique ainfi. Cela 
prouve qu’il croit fa Règle bonne, puifqu’il 
• l’a fuivie dans l’Explication de ces Paflages; 
mais cela ne prouve pas qu’elle le foit , ni 
que ces Paflages foient bien traduits. Non ri - 
diculus fit , dit quelque part Cicéron , fi qttis 
in lite domejliciftejlimoniis pugnet , fuo tp- j 

fius abutatur exemplo •? 

Mais quand ces Paflages feroient bien tra- 
duits, cela ne prouveroit encore rien en fa- 
veur de fa Règle; puifqu’il fe peut faire qu’il 
y a d’autres raifons que fa Règle pour les 
traduire de cette forte , comine je le ferai 
voir. 

Nil agit exemplum litem quoi lite refolvit . 

Que fl elle pouvoit fe prouver de quelque 
maniéré par des Exemples.ee feroit en mon- 
trant, que toutes & quantes fois qu’il y a un 
Paulo-poft-Futur dans le Grec , la Vulgate 
l’a traduit par Ecce avec un Préferft; ou que 
toutes & quantes fois qu'il y a un W«, qui 
veut dire Ecce , avec un Préfent dans le 
Grec, la Vulgate a traduit par le Futur tout 

feul 
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ifeul fans Ecce. Mais bien loin que cela foifc 
toujours ainfi , cela ne fe troiivera pas une 
feule fois : car il n’y a pas un Ecce dans la 
Vulgate, qu’il n’y ait auili un iM dans le 
Grec ; & il n’y a pas un dans le Grec , 
qu’il n’y ait un Ecce dans la Vulgate. 

Que fi S. Luc, dans tant d’Endroits difFé- 
rens où il s’eft exprimé par l’W»« joint au Pré- 
fent , a toujours eu deflein , comme M. Ar- 
nauld le prétend , de faire entendre un Pau* 
io-poft-Futur; comment cet Evangélifte, qui 
parloit paflablement Grec, ne s’eft-il jamais 
fervi du Paulo-poft-Futur même; & n’eft-il 
pas à préfumer qu’il s’en feroit fervi quel- 
quefois , s’il avoit toujours voulu le faire 
entendre ? 

- . « 

M. ARNAULD. 

Voici des Exemples du Texte Grec , oh iLi- 
avec le Verbe au Prétérit marque un Futur. 

Comme il n’y a qu’un feul Prétérit dans 
tous les Exemples que M. Arnauld va citer, 
il faut qu’il y ait faute à l’Imprcflion , & qu’on 
• ait mis Prétérit au lieu de Préfcnt : la fuite 
du fens ne permet pas d’en douter. Cepen- 
dant, X Errata ne marque point cette faute, 
quoi qu’elle en vaille bien la peine, comme 
on verra par la fuite , puifqu’elle confond en- 
tièrement le fens du Difcours. Il faut donc 
lire de cette forte. 

M. Arnauld. 

Voici des Exemples du Texte Grec où iM 
avec le Verbe au Préfent marque un Futur. 
La Vulgate en a mis quelques-uns par le Fu- 
.. tur 
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tur en fuivant le fens; £? elle en a laiiïè d'au - 
très au Préfent , parce qu'il était ainjt dans te 
Grec , que i’Ecce du Latin fait le même * 
effet. 

Ce Difcours me paroît fi embrouillé , que 
je defefpere de pouvoir l’éclaircir, à moins 
que d’en faire l’Analyfe. Voyons donc à 
quoi il fe réduit. 

{ Voici des Exemples du Texte 
Grec , où avec le Verbe au 
Préfent marque un Futur. 

• i 

{ La Vulgate en a mis quelques- 
uns par le Futur en fuivant le 
fens; 



Objection. 



I Réponfe. 



' II Réponfe. 



< 

< 

< 



Et elle en a laiffé d’autres au 
Préfent , 

Parce qu’il étoit ainfi dans le 
Grec y 

Et que /’Ecce du Latin fait le 
même effet. 



Le but de tout ce Difcours effc donc , com- 
me vous voyez, de rendre railbn pourquoi la 
Vulgate à traduit par le Préfent quelques Paf- 
fages où il y a avec le Préfent dans le 
Grec , au lieu de les traduire tous par le Fu- 
tur , comme M. Arnauld prétend qu’il les 
faut traduire. ^ 

Il n’en peut rendre raifon , qu’en faifant 
voir qu’il y a quelque différence entre ceux 
qu’elle a traduits par le Préfent, & ceux 
qu’elle a traduits par le Futur. 

Voie i 
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Voici fa première raifon. La Vulgate en 
a laiffé d’autres au Préfent , parce qu’il était 
• ainji dans le Grec. 

Je demande fi certe raifon eft particuliè- 
re à ces Pairages qu’elle a lailTés au Préfent, 
s’il n’y a que ceux-là qui fuflent au Préfent 
dans le Grec , & fi ceux qu’elle a traduits 
par le Futur n’étoient pas de même au Prê- 
tent dans le Grec? 

C’eft ce que M. Arnauld n’ôferoit dire, 
puifque le feql terme de laiffé au Préfent 
dont il fe fert fuffit , pour montrer qu’elle 
n’y a pas laiffé les autres ; & qu’ainfi tous y 
étoient également dans le Grec , ainfi que 
fa Propofition le dit: Voici des Exemples du 
Texte Grec où Uoù avec un Préfent marque 
un Futur. 

Donc , puilque cette raifon , qu’ils étoient 
au Préfent dans le Grec, Leur efl; commune 
à tous ; elle ne peut pas juflifier la différente 
maniéré dont la Vulgate les traduit. 

Donc M. Ârnauld allégué pour différence 
ce que lui-même fuppofe , & reconnoic pour 
commun. 

Mais peut-être que la fécondé raifon qu’il 
rend de cette différence eff meilleure. On 
ne fauroit en juger plus fûrement, qu’en la. 
mettant en forme. La voici. 



* Thés* 
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' THESE deM. Arnauld*. 
L’Ecce joint au Préfent marque un Futur, 
Preuve. 



* ' f i/o» ejl la même cbofe qu’ Ecce. 

[ j IM avec le Verbe au Préfent marque un 
Futur. 

, j Donc , /’Ecce, joint au Préfent, marque 
{ V_ tm Futur. 

Je nie la Mineure. M. Arnauld la prouve. 

f La Vulgate traduit toujours D’*»* joint au 
Préfent par un Futur, ou par quelque 
^ chofe d’équivalent à un Futur. 

Donc, avec le Verbe au Préfent 
^ marque un Futur. 



Je nie 'l’Antécédent. M. Arnauld le prouve. 



f La Vulgate traduit toujours , ou par un 
Futur, ou par Y Ecce avec un Préfent. 
Or eft-il que Y Ecce avec le Préfent fait 
le même effet que le Futur. 

I Donc, elle traduit toujours, ou par le 
! Futur, ou par quelque chofe d’équiva- 
i V. lent au Futur. * 

Je nie cette demiere Mineure, comme je 
l’avois niée d’abord , puifque c’efl la propre 
Thefe de M. Arnauld, qu’il allégué à la lin 
pour demiere Preuve d’elle-même. 

Nous voici enfin arrivés à ces merveil- 
leux Exemples qui fervent de Fondement à 
' * « * leux 
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leur Règle. Il vous fouviendra , s’il vous 
plaît, -en les examinant, que M. Arnauld les 
allégué pour faire voir que YEcce joint à un 
Eréfent fe doit traduire par le Futur ; & 
qu’ainfi, ce n’eft pas allez pour fon but, que. 
ces Pa(Tages fe puiflent traduire de cette for* 
te, s’il ne paroît en même tems que c’eft à 
caufe de YEcce, &.fî je fais voir, que quand’ 
il n’y auroit point d’Ecce, il ne faudroit pas 
pour cela laifler de les traduire par le Fu* 
tur. . •. . * v 

P R- e m i e r Exemple. * , 

' f / 

Ecce ego mitto ad vos Propbetas. Matth, 
Cap. XXIII, Verf. 34. 

Je m’en vas vous envoyer des Prophètes. 

Il «fl: clair , par le tems auquel Jéfus 
Chrift prononça ce Difcours , qu’il n’en- 
voyoit pas actuellement des Prophètes alors. 
Ainfi , quoi qu’il s’exprime par le Teins 
préfent, il eft nécefiaire d’expliquer ce qu’il 
dit du Tems futur auquel il en envoya ef- 
fectivement ; car par ces Prophètes , il en- 
tendoit les Apôtres. 

Secondement, ce Paflage de S. Matthieu 
fe doit expliquer, félon Janfénius même, 
par celui de S. Luc, Chap. XI, Verf. 49, 
Sapientia Dei dixit , Mittam ad illos Propbe- 
tas. Donc , ni les Traducteurs de Mons, 
ni moi , n’avons eu aucun befoin de la Rè - 
gle de M. Arnauld, pour le traduire par le 
Futur, comme nous avons . fait, puifque S. 
Luc fuffifoit pour nous y autorifer. 



Deujie 
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Deuxieme Exemple. 

Ecce relinquetur domus vejlra deferta. Verf. 

38 . - ' 

M. Arnauld traduit, Votre Maifon vous fera 
laiffée deferte. Mais je ne fai ce que vou.f peut 
vouloir dire ; & je doute s’il ne change 
point le fens du Paflage. On a traduit 
beaucoup mieux à Mons, Le tems s’aprocbc 
que vos Maifons demeureront defertes. 

Il feroit aflez difficile de décider fi cette 
Traduction de Mons eft par le Préfent, ou 
par le Futur. Pour moi , elle me femble 
plutôt par le Préfent, que par le Futur. 

Quoi qu’il en foit, & encore que ce Paflage 
foit au Préfent dans le Grec, néanmoins, 
comme c’eft; la fin d’un reproche que*Jéfus 
Chrift: fait à Térufalem de fon endurciflfe- 
ment, il eft: clair que c’eft une menace du 
Châtiment prochain que cette malheureufe 
Ville en devoit recevoir. D’ailleurs, ne pou- 
vant pas être entendu du Tems préfent , 
puifqu’il eft bien certain que les Maifons de 
Jérufalem n’étoient pas defertes dans le 
tems que Jéfus Chrift fit ce Difcours , la 
Vulgate n’a eu que faire de la Règle de M. 

Arnauld , pour traduire le Préfent Grec par 
le Futur Latin, comme elle a fait pour plus 
grande netteté. 

Troisième Exemple. 

Ecce prcecedet vos in Galilceam. Matth. Cap. 

XXVII, Verf. 7. 

Il fera devant vous en Galilée • 

La feule Condufion de ce Difcours de 

l’Ange 

A 
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l’Ange aux Maries, Ecce prœdixi vobis, fai- 
fan: voir que c’eft une Prédiftion qu’il leur 
faifoit, fuffit fans autre raifon pour le tra- 
duire par le Futur, comme la Vulgate a e'n- 
core fait, quoi qu’il foit au Préfent dans le 
Grec. 

Quatrième Exemple. 

Ecce vobifcum fum ufque ad confummationem 
fteculi. Verf. ult. 

Mr. Arnauld traduit par le Futur, Je ferai 
toujours avec nous jufqu’à la confommàtion des 
Siècles ; mais on a traduit à Mons par le Pré- 
fent , Je fuis moi-même toujours avec vous juf- 
qu’à la fin du Monde. 

Je pourrois , il je voulois , me contenter 
de cette Réponfe ; & renvoyer M. Arnauld 
à fes Amis de Mons ; mais comme la Bonne- 
Foi eft l’Ame de la Critique, je ne faurois 
difliihuler que je crois fa Traduction meilleu- 
re que la leur : non pas à caufe de Y Ecce ; 
mais parce que c’eft la même chofe en Fran- 
çois ae dire, Je fuis avec vous jufques à la 
confommàtion des Siècles : comme il faudroit 
traduire à la rigueur de la lettre, que de di- 
re, comme M. Arnauld traduit, Je ferai avec 
vous jujques à la confommàtion des Siècles : fi 
ce n’eft, que cette derniere maniéré eft plus 
Françoife, & par conféquent meilleure que 
l’autre. Toutes deux font également entendre, 
que celui qui parle eft, & fera toujours, avec - 
ceux à qui il parle; ce qui eft tout enfemble 
une Promefle & une Prédiction , «5c partant ie 
peut encore, fans autre raifon, traduire natu- 
rellement par le Futur/ 
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CINQUIEME EXEMPLE. 

' Ecce Filius hominis tradetur in manus pec- 
tatorum. Marc. Cap. XIV, Verf. 41. Le Fils 
de V Homme s’en va être livré entre les mains 
des Pécheurs. 

Il y a tout de fuite. 

Surgite , eamus ; ecce qui me tradet , prope 

■ 

Levez-vous , allons ; celui qui me livrera 
s'aprocbe. 

Cela feul fuffitpour rendre raifon de la li- 
berté que la Vulgate s’eft encore donnée en 
cet Endroit de traduire le Préfent Grec par 
un Futur Latin: car il eft clair par cette fui- 
te, que ce Difcours du Fils de Dieu eft en- 
core une déclaration prophétique de ce qui 
devoit lui arriver aufli-tôt après , & qu’il n’é- 
toit pas livré actuellement entre les mains 
des Pécheurs dans l’inftant même qu’il le di- 
foit; puifqu’il ajoute tout de fuite, que celui 
qui le devoit livrer s’aprochoit feulement a- 
lors pour le venir faire. 

Sixième Exemple. 

Ecce dies venient in quibus dicent , Beat ce 
fteriles. Luc. Cap. XX 1 I 1 , Verf. 29. 

Ce Paflage eft encore au Préfent dans le 
Grec comme le précédent ; parce que c’eft 
une Prédiction menaçante, qui eft beaucoup 
plus vive en ce Tems-là qu’au Futur, où la 
Vulgate l’a mis;& voici comment M.Ârnauld 
Je traduit, Un tems viendra auquel on dira , 
Bienbeureujes les Jitriles. 

S’il m’étoit permis de parler comme' lui, 

je 
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Je pourrois bien dire à mon tour , que rie p 
n’eji plus faux que cette Verfion , quelque 
littérale qu'elle paroiffe ; car cette maniéré de 
parler , un tems viendra , donne une idée 
fort éloignée de ce dont le Grec a voulu 
donner une idée très-prochaine en fe fervant 
du Tems préfent. La Vulgate même , en 
s’exprimant par le Futur venient comme elle 
fait , marqueroit encore la chofe trop éloi- 
gnée , quoique beaucoup moins qu’un tems 
viendra ne la marque, u ce trop d’éloigne- 
ment n’étoit en quelque forte corrigé par le 
fens naturel de la particule Ecce , qui pré- 
cédé venient ; laquelle déiignant d’ordinaire 
une chofe préfente , & qu’on peut , pour 
ainfi dire, montrer de la main, donne na- 
turellement l’idée du futur auquel elle eft 
jointe , comme d’un futur très prochain. Et 
voilà la véritable Emphafe de cette parti- 
cule , quand elle n’eft pas Amplement expié- 
tive : Emphafe , comme vous voyez bien dif- 
férente de celle que M. Arnauld lui attri- 
bue , pour ne pas dire contraire , puifque 
bien loin de changer le tems préfent en 
Futur , comme il le prétend , fa lignifica- 
tion naturelle la détermine à rapprocher en 
quelque forte l’idée des chofes éloignées, 
en les repréfentant comme préfentes , ecce , 
voici , voilà ; ou , du moins , comme auifi 
prochaines qu’elles le peuvent être fans être 
préfentes. Et c’eft ce que les Tradutteurs 
de Mons ont beaucoup mieux compris que 
M. Arnauld, quand ils ont traduit, Le tems 
s’approche auquel on dira, & non pas un tems 
viendra. 

■ Jt - 

-. Tm, 11L B Sïp* 
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Septième Exemple. 

% 

Ecce venit Dominus ; Jud. Verf. 14. 

Ceft ici le feul des exemples de Mr. Ar- 
nauld, qui eft au Prétérit dans le Grec; mai* 
il ne l’en faloit pas moins traduire par le Fu- 
tur, puifque S. Jude dit lui même que c^eft 
unC Prophétie d’Enoch qu’il rapporte , & 
„ qu’on fait bien que c’étoit une chofe ordi- 
naire parmi les Hébreux de mettre le Prété- 
rit pour le Futur. Propbetavit autern & de 
bis Enocb dicens , Ecce , £?c. Ceft d'eux 
qu’ Enoch a propbétifé en ces termes , Voilà le 
Seigneur qui va venir , comme on a traduit à 
Mons* 

Huitième Exemple. 

Ecce ego mittam eam in lettum. Apoc. Chap, 
U, Verf. 22. 

Il n’y a point - dans le Texte. Voici 

tout le paflage. Dedi illi tempus ut pœniten - 
tiam ageret , e ? non vult pœnitere. Ecce mit - 
tam in leftum , & qui mœcbantur cum ea , in 
tribulatione erwit , nifi pœnitentiam ab operibus 
fuis egerint. C’eft-à-dire , comme on a tra- 
duit a Mons même, Je lui ai donné du tems 
four faire pénitence , çf olle M point voulu 
faire ; mais je m'en vas la réduire au lit , £? 
accabler d'affliEtions ceux qui commettent adul - 
.te re avec elle , s’ils ne font pénitence de leurs 
mauvaifes œuvres. 

Quand tout ce Livre ne feroit pas une 
Prophétie continuelle, ces paroles, s'ils né 
font pénitence , marquent fi clairement que 
tout «« IHfcours eft une menace, qu'il étoit 
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împoflïble fans autre raifon de le traduire 
autrement que par le Futur, comme la Vul- 
gate a fait, quoiqu’il foit au Préfent dans le 

Grec. 

« 

< 

f Neuvième Exemple. 

Ecce veniunt adbuc duo vce. Apoc. Cap. X, 
Verf. 12. 

L’Apôtre Auteur de ce Livre , qui voyoit, 
comme préfentes les chofes à venir qui lui 
étaient révélées , s’eft pu fervir indifférem- 
ment du Pséfent , ou du Futur , pour les 
exprimer. Ainfi rien n’eft plus libre que de 
traduire fes paroles en François par celui 
qu’on veut de ces deux Tems fans autre 
raifon ; & c’eft pourquoi on a traduit cel- 
les-ci à Mons par- le Préfent. Ce premier 
malheur étant arrivé , en voici deux autres 
qui fuivent , quoique M. Amauld les rende 
par le Futur, & un Futur très-éloigné, Il doit 
venir encore deux autres malheurs . 



Dixième Exemple. 

Ecce veniam ficut fur. Il a déjà été exami- 
né plus haut (*). 

* * 

Onzième Exemple. 



Ecce nova facio omnia. Apoc. Cap. XXI, 
Verf. 5. Je m'en vas faire toutes chofes nou- 
velles. 

11 ne faut que voir ce qui précédé , pour 
être perfuadé de la néceffité qu’il y auroit tou- 

„ * jours 

(*) t*ge I+. f .v „ ô 

B a 



\ 
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jours de traduire ce partage par le Futur 
quand même il n’y auroit point d Ecce. Au- 
divi vocem de tbrono dicentem , Abjtcrget Deus 
(ymnm lacrymam , mors ultra non erit , neqift 
luÏÏus , neque clamor , neque dolor erit ultra ; 
fc? dixit qui fedebat in tbrono, Ecce noya facto 
omnia. „ l’entendis une Voix , qui venoit 
, du Thrône , & qui difoit , Dieu effuyera 
’ toutes les larmes , les pleurs , les cris,' 
’ & les travaux cefferont: & celui qui eft 

aflîs fur le Thrône dit, Je fais toutes chofes 
” nouvelles.” Il n’y a rien de fi clair que le 
rapport de ces dernieres paroles avec ce qui 
les précédé , & dont elles font la conclufion. 
On voit bien que par ces chofes nouvelles 
que Dieu dit qu’il fait , il n’en entend pas 
d’autres , que celles qu’il dit auparavant qu’il 
fera; & ainfi, autant les unes que les autres 
fe doivent fans autre raifbn traduire égale- 
ment par le Futur. 

Douzième Exemple, 

Ecce venio cito. Il a été examiné ailleurs 
avec le dixième (*). 

Vous voyez donc que de douze Exemples 
que M. Arnauld cite pour prouver fa Règle,, 
il y en a quatre qu’on a traduits à Mons par 
le Préfent contre cette Règle, favoir les II, 
IV VI , & IX ; & que les autres huit ne 
laifloient pas de fe devoir traduire par le Futur, 
quand il n’y auroit ni ni Ecce , parce que 
ce font des menaces , ou des Prédirions , ce 
qui n’a rien de commun avec le partage de 

Zachée * - Mais 
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Mais quand tous douze fe devroient tra* 
duire par le Futur, comme M. .Arnauld le 
prétend, & qu’on n’en pourroit pas rendre 
d’autre raifon que Y Ecce, ne fe pourroit -il 
pas faire, que cette particule auroit une force 
dans ces paflages , qu’elle n’auroit pas par- 
tout ailleurs ? Et que conclurroit cela contre 
moi , s’il ne faifoit voir , que tous les autres , 
où elle fe trouve jointe à un Prêtent fe doi- 
vent rendre de même par le Futur ? 

Or c’eft ce qu’il n’ôferoit avancer, puifque 
tout le monde pe^it vérifier , que pour qua- 
torze ou quinze Endroits du Nouveau Tefta- 
ment, où l’on a traduit à Mons YEcce joint 
au Préfent par le Futur, il y en a plus de 
foixante autres de compte fait, où l’on l’a 
traduit par le Préfent comme moi. Voilà la 
Tègle générale de M. Arnauld, fur laquelle il 
me fait mon procès avec tant de rigueur. 

Je crois que vous me difpenferez volon- 
tiers de vous raportcr tous ces Paflages^ rien 
n’eft plus facile que de juftifier fi je dis vrai 
Mais pourtant, comme la chofe n’eftpas ai- 
fée à croire, pour vous épargner cette peine 
je vous en marquerai quelques-uns des plus 
remarquables. Et parce que M. Arnauld té- 
moigne une inclination particulière pour le 
Verbe Venio , puifqu’il le donne pour l’Exem- 
ple le plus fenfible de la vérité de fa règle 
outre les trois endroits où vous avez déjà vû 
qu’on l’a traduit à Mons par le Préfent con- 
tre cette règle, vous ferez peut-être bien aile 
d’en voir encore d’autres. 

Dans S. Matthieu, Chap. XXVI, Verf. <5. 
Ecce Sponfus vrnit ; Voici l’Epoux qui vient • 
Chap. IV, Verf. 5, & dans S. Jean, Chap. 
.XII, Verf. 15, Ecce Rex tuus vcnit ; Voici 
4 * B 3 votrt 
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votre Roi qui vient. Aux Aétes , Chap. Xffl, 
Verf. 25, Ecce venit pojl me; Il en vient un 
outre après moi. Celui-ci eft d’autant plus re- . 
marquable, qu’il auroit été aulfi bien traduit 
par le Futur. 

Je vous ennuierois , fi je vous rapportois 
feulement tous les autres qu’ils ont rendus 
par le préfent, & où ils.auroient été affuré- 
ment mieux fondés à traduire par le Futur, 
qu’au Difcours de Zachée; comme par exem- 
ple dans ces deux-ci. Ecce ego mitto vos , & 
Ecce ego mitto Angelum meum , lefquels ce- 
pendant on a traduits à Mons invariablement 
par le préfent dans trois Evangéliftes différens 
où ils font. 

Mais que diriez-vous , fi ces Meilleurs a- 
voient traduit un même paftage , qui eft deux 
fois au préfent dans la Vulgate,une fois par 
le préfent, & une autre fois par le futur? 
C’eft une Prophétie tirée du XXVIII Chap. 
d'ifaïe î Ecce pono in Sion lapidtm. On a 
traduit ces mots à Mons par le Futur, fui» 
vant la règle, dans le- IX Chap. de l’Epitre 
aux Romains, Verf. 33. Je m'en vas mettre 
en Sion une Pierre. Cependant, & quoique 
la Vulgate les ait traduits par le Futur aulfi 
dans Ifaïe , ces mêmes Tradu&eurs n’ont 
pas lailTé de les rendre par le préfent con- 
tre la règle, dans la première Epitre de S. 
Pierre , Chap. II, Verf. 6. Je mets en Sion 
la Pierre. Je ne leur objeéle pas cela com- 
me une grande faute, mais feulement com- 
me une preuve du mépris qu’eux-mêmes font 
de cette prétendue règle. 

En voici encore une plus forte preuve, 
& dont je m’alTûre que vous ne vous défie- 
riez pas. Fl on feulement ils ont traduit, 
_ comme 
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Çomme moi, le préfent par le préfent quatre 
fois plus Couvent qu’ils ne l’ont traduit par 
le Futur; mais ils l’ont même traduit quel- 
quefois par le Paffé, fans aucune néceflité; 

Il faut le voir pour le croire, & vous en al- 
lez juger. 

Dans la II Epitre aux Corinthiens, Chap. 
VII, Verf. il. Ecce enim boc ipfum fecundum 
Deum contriftari vos , quantum in vobis o- 
peratur follicitudinem. „ Confidérez , 
combien cette trifteffe félon Dieu , que 
9 , vous avez reffentie a produit en vous 
V, de foin , & de vigilance." Dans S. Luç* 
Chap. XIII, Verf. 30. Ecce sumt novijjîmi 
qui erunt primi , £? s unt primi qui erunb 
novijjimi. „ Ceux qui etoient les der- 
„ niers , feront les premiers ; & ceux qui 
etoient les premiers , feront les der- 
niers.” 

M. A R N A U L D. 

Mais j’ai refervé pour le dernier le plus 
fort de ces Exemples , qui eji celui de Zacbée ; 
Ecce dimidium bonorum meorum, Domine, 
do pauperibus;& fi quid aliquem defraudavi, 
reddo quadruplura : Car il ejl clair , qu ’ Ecce , 
do , Ecce reddo , fe doivent rendre par le 
Futur , comme on a fait à Mons ; £? il ejl è- 
trange qu’un slbbé , qui a fait une Vie de Jè* 
fus Cbrijly s'y foit trompé qu’il .les ait tra- 
duits par le prt/ent : Je donne la -moitié de 
mon revenu aux pauvres ; & fi je m'aperçois 
que j’ai trompé quelqu’un , je le lui rends 
au quadruple. Rien n’efi plus faux que cette 
Verfion, &c. 

' Rien n’ejl plus faux , en effet , que cette 
t„ B 4 Vtr- 
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Verfion ; mais elle n’eft pas de moi ; & s’il 
y avoit une autre Vie de Jéfus Chrift que 
celle gue j’ai compofée,où le Difcours de Za- 
chée tût traduit contre le fentiment de M. 
Ârnauld , je ne croirois pas que ce fût à moi 
qu’il en veut. Je ne fai ce que je lui ai fait, 
pour me faire parler fl mal François. C’eft 
bien aflez , que ma Verfion foit infidelle , 
fans être encore barbare : & il eft bien plus 
étrange , qu’il ne daigne pas , dans une ma- 
tière de cette importance, relire un paflage 
qu’il cenfure , pour le raporter fidellement» 
car voici comment je l’ai traduit, Et, quand je 
m’apperçois que j’ai fait tort à quelqu’un ,je lui 
rens quatre fois autant que je lui ai pris. II faut 
avoir bien envie de frapper , pour regarder 
fi peu où l’on frappe. 

;*De la maniéré qu’il propofe ce dernier 
Exemple, il n’efl: perfonne qui ne crût, que 
de tous ceux où 1 ’Ecce fe trouve joint à un 
préfent, il n’y en a point qu’il faille fi incon- 
teftablement traduire par le Futur, & qu’on 
ne s’étoit jamais avile avant moi de le tra- 
duire par le préfent. Cependant , tout le 
monde peut vérifier , que parmi le nombre 
infini de Traduirions , qui ont été faites de 
i’Evangile en diverfes Langues avant celle 
de Mons, il y en a vint fois plus qui ont 
traduit comme moi par le préfent, qu’il n’y 
en a qui ont traduit par le Futur, comme on 
a fait à Mons. 

Il eft vrai, que, quoique je ne me ferve 
que du tems préfent» le tour que je donne à 
ce paflage fait entendre clairement que Za- 
:chée parloit de fes bonnes œuvres accoutu- 
mées ;Et quand je m’apperçois que j’ai fait tort 
à quelqu’un, je lui rens quatre fois autant que 
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fe lui ai pris : Au lieu -que les autres , qm 
ont traduit comme moi par le préfent, n’y 
ont pas donné le même tour. Mais quoi 
qu’ils ne faflent pas entendre ce même fens 
fi clairement que moi, ils ne laiflent pas de 
le faire entendre fuffifamment en s’exprimant 
par le préfent , puifque l’ufage univerfel de 
toutes les Langues veut qu’on fe ferve de 
ce tems-là, pour fignificr ce qu’on a coutu- 
me de faire , & non pas ce qu’on fera i 
l’avenir. 

Car il n’y a point de milieu entre ces deux 
opinions ; & c’eft en quoi ce paflfage efl fort 
fingulier, bien loin qu’il doive fervir de mo- 
dèle pour tous les autres où l'Ecce fe trouve 
avec un préfent, comme M. Arnauld le pré'- 
tend. Dans ces autres , on peu fort bien ei> 
tendre ce préfent au pied de la lettre, comme 
quand Dieu dit, Ecce Jlo ad ojlium pulfo, 
rien n’empêche qu’on n’entende, que Dieu veut 
dire, qu’il eft actuellement à la porte, & qu’il 
y frappe dans l’inftant même qu’il le dit: mais 
on ne fauroit entendre de la même maniéré le 
tems préfent dont Zachée fe fert, puifqu’il eft 
bien certain qu’il ne donnoit pas actuellement 
aux pauvres la moitié de fon bien , & qu’il ne 
rendoit pas réellement & de fait le quadru- 
ple de ce qu’il avoitpris, dans l’inftant mê- 
me qu’il le difoit à Jéiiis Chrift. Ainfi il eft 
bien force, malgré qu’on en ait, d’entendre 
du Paffé , ou du Futur , ce qu’il dit au tems 
préfent, qu’il fait; de l’entendre de l’habitu- 
de , ou du deflëin , de le faire. 

Or dans cette néceflité , tout Te monde 
peut juger lequel des deux eft le plus natu- 
rel. J’avoue qu’on dit quelquefois, Je don- 
ne telle choje , quoiqu’on ne la livre pas réel- 

JJ s lement 
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lement à ceux â qui on dit qu’on la donne, 
dans l’in'lant même qu’on le dit, & qu’elle 
ne doive leur être livrée qu’après. Ainfi, je 
conviens , que fi Zachée difoit feulement. 
Je donne la moitié de mon bien aux pauvres , 
fon Difcours pourroit en quelque forte s’en- 
tendre aufli bien , dans l’ufage ordinaire , du 
defiein que de la coutume de donner. Mais 
je demande à toute perfonne de bonne -foi, 
s’il en eft de même du Verbe, Je rens; s’il 
fe prend jamais pour le defiein ae rendre, & 
pour quelqu’autre chofe que pour l’aftion 
même par laquelle on rend réellement & de 
fait quelque chofe qu’on a prife? Y a-t-il ja- 
mais eu d’homme au monde , qui , vou- 
lant faire entendre qu’il faifoit réfolution de 
rendre au plutôt ce qu’il pourroit avoir pris, 
fe foit exprimé de cette forte. Si j'ai pris quel- 
que cboe^ je le rens? Voilà cependant com- 
ment 01 fait parler Zachée contre toute forte 
de vraifemblance , pour faire paroitre fon 
Difcours plus merveilleux ; car il efi tems 
de vous découvrir le^motif de l'opinion 
contraire à la mienne, & ce qui a obligé ceux 

3 ui l’ont fuivie à s’éloigner du fens naturel 
ans l’Explication de ce pafiage. Voici ce 
que c’efi. 

Ils ont regardé avec raifon la converfion 
de Zachée comme une illufire preuve de la 
force toute puiffantede la Grâce. Sur ce fon- 
dement, ils ont cru que plus Zachée étoit 
méchant quand Jélus Chrift l’appella , plus 
Cette Grâce étoit bien admîrab’e Or il eft 
clair, qu’il étoit bien plus méchant, s’il n’a- 
voic pas coutume dès - lors de faire les bon- 
nes œuvres dont i! parloit, que s’il avoit dé- 
jà coutume de les faire; & c’eft pourquoi ils 

ont 
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font mieux aimé croire, qu’il n’avoit pas cet- 
te coutume, que de croire qu’il l’avoit. 

Mais il me femble que, fan? être fort fa- 
vant dans cette matière, la plus redoutable 
de toutes celles de la Religion, on peut af- 
fûrer hardiment, qu'il n’eft pas néceffaire, 
pour fonder la merveille de la Grâce que ce 
JPublicain reçut, de fuppofer qu’il ne faifoit 
pas auparavant les bonnes œuvres dont il 
.parle, & que ce fut fa vocation qui lui en 
infpira la première penfée. 11 me femble , 
dis-je , que quand il les auroit faites aupa- 
ravant , fa vocation n’en étoit pas moins mi- 
raculeufe, puifqu’on n'ôferoit dire, que ces 
■œuvres fulfent fuffifantes pour le rendre vé- 
ritablement jufte,.& qu’elles n'empêchoient 
pas qu’il ne fût en même tems PubÜcain , 
& Pécheur. 11 y a allez de preuves incon- 
teftables de la puiflance de la Grâce dans 
l’Evangile , fans les exagérer. Après tant 
de maniérés , dont cette divine Hiftoire a 
été attaquée dans notre Siècle , & l’eft de 
nouveau tous les jours , peut -on la traiter 
trop Amplement? 

C’eft ce que j’ai tâché de faire dans l’Ou- 
vrage dont il s’agit ici. Bien loin de le defa^ 
vouer. J’en fais gloire. J'ai obfervé religieu 
fement d’un bout à l’autre, dans tous les en- 
droits où l’Eglife laitle aux Interprètes la li- 
berté de choifir entre deux fens différens; je 
me fuis, dis je, déterminé toujours pour le 
plus naturel, & le plus littéral, après que je 
l’ai bien reconnu pour tel , en l’examinant 
par les Règles propres à le faire diicerner en 
toute Hiftoire, qui font les Mœurs, le Gou- 
vernement, la Religion , & le Génie de la 
Langue vulgaire du Pars où celte Hiftoire 
.. B 6 s’effc 
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Veft paffée. pai cru que c’étoit le feul 
moyen de faire un Portrait reflemblant de 
celle de l’Evangile, de faire fentir aux hom- 
mes les plus charnels , en la Iîfant , cet air 
inimitable de naïveté , ce caraftère de vérité, 
qui lui eft tout particulier , & dont nul efprit 
humain ne fauroit s’empêcher d’être frappé. 
Je m’en fuis expliqué ainfi dans ma Préface , 
je l’ai répété au commencement de cet Ecrit; 
& je le répété encore ici. Si mon Livre vaut 
quelque chofe, c’eft par-là qu’il le vaut; & 
quand j’aurois porté mon principe trop loin , 
quand les quatorze Doéteurs qui m’ont fait 
l’honneur de m'approuver, & dont je ne con- 
nois que trois , fe feroient aveuglés en ma fat- 
veur, ce que M. Arnauld, tout M. Amauld 
qu’il eft, auroit allez de peine à faire voir, je 
fois fûr que mon intention eft fi louable , que 
tous les gens de fens , qui aiment la Religion^ 
m’exeuferoient d’aulfî bon cœur qu’il me con- 
damne. 

Ne croyez pas pourtant , Monfieur , que 
je me fois déterminé feulement par mon 
fens particulier à traduire comme j’ai fait; 
J’avoue que j’ai d’abord examiné par lui feul 
les matières que j’avois à traiter; mais après 
en avoir formé mon jugement fur, les rè- 
gles que j’ai dites , j’ai confidéré avec un en- 
tier defintéreflement le fentiment & les rai- 
forts des plus habiles Interprètes que j’ai trou- 
vés contraires à mes opinions. Vous en ju- 
gerez par vous-mêmes; car je n’en citerai pas 
d’autres pour le préfent. C’eft une chofe 
trop commune de prouver fon fentiment par 
les Auteurs qu’on a fuivis : je les tiens dès- 
là pour fufpefts r mais de le prouver par 
ceux qui font d’avis contraire, comme cela 
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eft plus rare, j’ai cru qu’il vous ennuyeroit 
îhoins. 

Le fameux Janfénius Evêque d’Ipre , inter- 
prétant les paroles de Zachée, dit, que l’in>. 
tention de ce Publicain étoit de faire voir, 
que les Juifs n’avoient pas raifon de murmu- 
rer de ce que Jéfus Chrifl: logeoit chez lui. 
Stans autem Zacbceus , tanquam refutaturus 
murmur turbœ eegrè ferentis ingreljum fefu, 
dixit ad Dominum , Ecce &c< Si e’étpit - là 
fon but, comment peut -on expliquer fes pa- 
roles par le Futur, comme cet Evêque les 
explique , Dare paratus Jum , qtiafi ajfi- 
gnans do? Si Zachée prétendoit, comme Jan- 
fénius en convient avec moi , montrer au Fils 
de Dieu par ce Difcours , qu’il n’étoit pas il 
méchant que les Juifs vouloient faire croire, 
je demande s’il n’eft pas naturel de juger, 
qu’il parloit des œuvres de juftice & de 
charité qu’il avoit coutume de faire, plutôt 
que d’un bon & ferme propos de pratiquer 
ces bonnes œuvres à l’avenir? Je demande 
lequel de ces deux Difcours e'ft plus raison- 
nable, ou de lui faire dire comme moi, Four 
montrer qu’on a tort de murmurer de l’ hon- 
neur que vous me faites , fâchez , Seigneur , 
que tout Pécheur qu’on me nomme , je donne 
la moitié de mon bien aux pauvres ; & que y 
quand je m’apperçois d'avoir fait tort à quel- 
qu’un , je lui rens quatre fois autant que je lui 
ai pris: ou de lui faire dire , comme fait 
Janfénius , Pour montrer qu’on a tort de mur- 
murer de l'honneur que vous me faites, je vous, 
déclare , Seigneur , que je fuis prêt à donner 
la moitié de mon bien aux pauvres , &c; 
comme fi le deflein qu’un méchant homme 
B 7 conçois. 
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Conçoit de vivre bien à l’avenir étoit un fe* 
proche valable contre ceux qui l’ont appdFé 
méchant, non feulement avant que fon def- 
fein leur fût connu, mais même avant qu’il 
J’eût formé ? 

Du relie , on ne peut parler de l’opinion 
contraire avec plus de modération que cet 
Evêque en parle; car, continue-t-il , la ma- 
fiiere dont quelques-uns expliquent cette paro- 
le, Je donne, comme Ji elle vouloit dire , |’ai 
coutume de donner , femble répugner , £?c. 
J’examinerai cette répugnance en fon lieu. 
Nam quod quidam exponunt do , id ejl dare fo 
leo , videtur repugnare , £?c. 

Le Jéfuite Maldonat, traitant ce même paf- 
fage , l'expofe d’abord dans les deux fens 
contraires, fans fe déclarer. Le terme de voi- 
çi par où Zacbée commence fon Dijcours , dit ce 
(avant Commentateur , était une maniéré de 
demander à Jéfus Cbrift une attention particu- 
lière pour ce que ce Publicain lui vouloit dire ; 
& il femble qu’il y eut auffi un peu d’ojlenta- 
tion de jes bdhnes œuvres , fi l’on entend fon 
Dijcours du tems pafjé , c’eil àdire, des œu- 
vres de iullice & de charité qu’il avoit cou- 
tume de faire. Ouod dicit Ecce, attentionem 
Çhrifti exigit, £7 oflentationem quamdam be.ie 
facto > um videtur pr<£ fe ferre , Ji de re prété- 
rit d Que fi on entend ce D] cours de 

V avenir , c’eii à dire des bonnes œuvres qu’il 
formoit le deüein de faire au plutôt , alors 
cette particule Voici marque combien ce def- 
fein étoit ferme & prêt à mettre en execu- 
tion: vel certam promtamque voluntatsm facien- 
di , fi de futur d interpretentur. Voilà, com- 
me vous voyez, la particule Ecce également 
z. ^ . - . . accom» 
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accommodée , félon fa véritable énergie i 
l’Explication de cepaflage.par le PalTé,& par 
le Futur. r 

Après donc l’avoir expliqué ainfi par ces deux 
tems contraires , cet Interprète revient com- 
me naturellement à appuyer l’Explication par 
le paiTé , en difant qu’„au relie, ce quiparoiî 
,, une oftentation de Zachée eft plutôt une 
» expofition qu’il faifoit à Jéfus Chrift de f« 
» Vie paiTée, pour apprendre de lui, s’il y 
„ avoit quelque chofe à changer.” C ceterum 
quai videtur e[fe oftentntio; non eft , fed expli ! 
catio vite prœteritæ coram Magiftro , ut indica- 
ret ecquid fibi de ed vite rations mutandum effet. 

Puis , reprenant la comparaifon des deux 
opinions, „ Ce que Zachée dit” continue- 
Cil , ,, je donne & je rens, quelques-uns l’in- 
„ terprétent, comme s’il <ivoit eu coutume 
„ de donner la moitié de fon bien aux pau- 
„ vres, avant que Jéfus Chrift fût venu chez 
„ lui, & de rendre le quadruple de ce qu’il 
„ avoit pris injuftement. S. Cyprïen , entre 
»> autres, eft indubitablement de cette opi- 

” ni j°j.' , , ' 9Î!^ ft, u ,‘ ^ lcn plus étrange. 
Quod dicit do & reddo, aliqui ità interprétan- 
te , quaji antequam ad ipfum Cbriftus veni/Jet 
Jolitus fuijjet dimidiam bonorum Juorum partem 
dare pauperibus ; fc? fi quem defrauda/fet , red- 
dere quadruplum ; in qud certe fententia Cypria- 
9vus eft. „ D’autres , au contraire . préten- 
„ dent que le préfent eft mis en cet endroit 
„ pour le futur, & que le fens de ces paro- 
„ les , Voici je donne , eft. Je fuis prêt à 
,, donner dorefiavant La moitié de mon bien aux 
„ pauvres^, voici que je le confacre à cet üfage ; 

»> y A j ai trompé quelqu’un de quelque choie 
»> I e pis prêt à lui rendre le quadruple de ce 

„ que 
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■ que je lui ai pris , comme s’il n’eut pas a e- 
,, coutumé de le faire auparavant & qu’il re- 
, folut feulement de le faire ainfi à l'avenir.* 
Al» contra prcefentia pro futuris pojit a, fenf uni- 
que ej Je , Ecce dimidium bonorum meorum do 
pauperibus , id ejl , paratus fum impofterum 
dare, ecce ofFero, & fi quid aliquem defrau- 
davi paratus fum quadruplum reddere; quafi 
id ante facere non foleret, impojierum autemfa- 
çere conjiituerit. 

Cette opinion , conclut enfin MaMonat, a 
plujieurs Auteurs graves pour elle , £? elle ejl 
plus probable , tant par cette raifon , que par 
celle que Janfénius allégué, & que j’ai déjà 
dit que j’examinerai dans fon lieu. Multos bec 

fententia , 6? graves babet Autores boc 

probabilius ejl , quia , 

11 eft aifé de juger par toute la fuite du 
Difcours de cet illuftre Jéfuite , que fon fens 
particulier l’auroit fait pancher à l’Explication 
que j’ai fuivie, qu’il rend de la maniéré qu’il 
l’expofe , tout autrement plaufible que celle 
qui m’eft contraire , fi les Auteurs graves qui 
font contre moi ne I’avoient pas retenu; & 
cela paroitra encore plus bas. 

Ces deux célèbres Interprètes ne difent 
point , comme M. Arnauld , que leur opinion 
eft claire , certaine , confiante , & que la con- 
traire eft faufje , & étrange. Quelques-uns , 
difent-ils , font de cette opinion ; il y en a qui 
font de cette autre : il femble que celle-ci ejl 
plus probable. Ce n’eft pas là fon Stile, Rien 
n’ejl plus faux ; il ejl étrange qu’on s’y foit 
trompé. Je crois .aifément m’etre trompé; 
car je ne fuis pas de ceux qui difputent l’in- 
faillibilité au Pape, pour fe l’attribuer à eux- 
xnêmes. Je ne condamne point l’opinion 

■ - con- 



Digitized by Google 



' $ ü R ‘Z A C H E* E. 41 

contraire ; car de quel droit , & k quel ti- 
tre , m’érigerois-je en juge ? Mais que M. 
Amauld me permette feulement de penfer 
pour ma confolation , que celle que j’ai fui- 
vie n’eft pas fi étrange qu’il la trouve, ne fut- 
ce qu’en confidération de S. Cyprien, ce grand 
Martyr , grand Evêque; & grand Doreur, 
dont il revere les fentimens avec tant de rai- 
fon fur d’autres matières. Plus l’autorité de 
M. Arnauld eft confidérable dans celle-ci, 
moins il s’en devroit prévaloir : Je n'en par- 
lerais pas fi réfolument, dit un Auteur Fran- 
çois , s’il m’ appartenait d’en être cru. 11 eft 
permis aux grands Perfonnages , comme aux 
autres , de fe défendre quand on les accufe ; 
mais il ne leur fied guère bien d’accufer; & 
quand ils s’oublient tant que de le faire, ils 
y réunifient rarement. La raifon en eft na- 
turelle : on veut être libre dans fes juge- 
mens ; & il femble que celui des gens d’un 
mérite extraordinaire veuille entrainer le nô- 
tre par violence. L’Orateur Romain rapor- 
te fur ce fujet, que le dernier Scipion Afri- 
cain , le plus accompli de tous les hommes 
qui aient peut-être été dans le Paganifme, a- 
yant accufé quelqu’un en jugement , rien ne 
Servit tant au criminel près des Juges, que la 
trop grande autorité de fon Accusateur. No- 
herunt , dit Cicéron , fapientijfimi bomities qui 
tum rem illam judicabant , ita quemquam code* 
re in judicio ut nimiis adverfarii viribus abjec - 
tus videretur , & judicium accufatoris in reum 
pro aliquo prcejudicio valere. 

Je me natte qu’il m’arrivera quelque chofe 
de femblable;que les expreffions décifives de 
M. Arnauld , loin de prévenir contre moi les 
gens fages , les préviendront plutôt contre 
t lui. 
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lui, & que la pitié qu’ils auront de l’extrême 
inégalité de mes forces, les rendra plus favo- 
rables à mes raifons. 

M. A R N a u L n. 

Rien ne fi plus faux que cette Verfion, quel- 
que littérale qu’elle paroijje : car il efi certain 
que Zacbée ne rend point compte à Jefus Chrift 
des bonnes aSions qu’il avoit accoutumé de fai- 
re , lui , qui étoit fi décrié pour fa mauvaife vie , 
que les Pbarifiens murmuroient de ce qu’il étoit 
allé loger chez un Pécheur; mais qu’il lui décla- 
re ce qu’il étoit réjolu de faire à l’ avenir pour 
changer de vie. 

Cicéron dit encore quelque part, qu’il ne 
faut jamais fe prévaloir de l’ignorance des 
autres : Neminem id agere ut ex alterius prce- 
detur infcientid. Mais je ne fai il M. Ar- 
nauld ne prétend point abufer de celle de fes 
Lefteurs, en leur voulant faire croire, pour 
fonder fon opinion , que le terme de Pé- 
cheur fignifie en cet endroit un homme dé- 
crié pour fa mauvaife vie. Ceux qui favent 
dans quelle horreur les gens d'affaires de 
ce tems-la étoient en Judée, ne le croiront 
pas; car ils comprennent aifément combien 
les Juifs qui embraffoient cette profeflion , 
tels que S. Matthieu &Zachée, étoient dé- 
teftés; & que cette feule confidération , join- 
te à la maniéré de vivre de cette forte de 
gens , plus délicieufe pour l’ordinaire que 
celle du commun du monde, étoit fuflifante, 
parmi une Nation également (uperftitieufe & 
médifante, pour les faire regarder comme de 
fort grands Pécheurs , quelque gens de bien 
qu’ils puflent être d’ailleurs. Peccatorem , pu- 
w blicum 
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blicum fcilicet , dit Maldonat, quales babeban- 
tur Public uni : Et Janfénius , Publicani omnes, 
quamvis Judœi effent , pro publicis Peccatori- 
bus babebantur , & cum in domum Mattbœi ad- 
bue Publicani y Judœi tamen, divertifjet , Jt- 
militer Pbarifœi murmurabant. Car il ne s’a- 
git ici que du fentiment du menu Peuple: 
cum vidèrent omnes , tous ceux qui le virent ; 
c’eft-à-dire, toute la canaille d’une Ville, qui 
s’attroupe d’abord par les rues autour d’un 
homme extraordinaire. Or on fait de quel 
jœil cette forte de gens a regardé de tout tems 
ce qu’elle appelle Maltotiers. Il n’efl: pas im- 
pofliblc , qu’il y eût des Pharifiens mêlés 
parmi ; car ils ne quittoient guère Jéfus 
Chriftrmais puifque lEvangile n’en dit rien, 
j’ignore d’où M. Arnauld a pu favoir , que ce 
furent eux qui murmurèrent de ce que Jéfus 
Chrift logeoit chez un Pécheur. Il faut qu’il 
ait cru que ce mot de Pécheur prouveroit da- 
vantage contre les mœurs de Zachée, dans 
la bouche de gens d’efprit & de favoir, com- 
me les Pharifiens , que dans celle du menu 
Peuple. 

Que cet homme fût Juif, & non pas E- 
tranger , comme la' plupart des Publicains de 
Judée, c’eft le fentiment des plus habiles In- 
terprètes, entre autres de Janfénius; & fon 
nom , qui eft conftamment un mot Hébreu- 
Syriaque , qui fignifie pur ou jujle , en eft unè 
preuve fi naturelle, qu’il eft étonnant qu’on 
en ait pu douter. 




Mi 
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M. A R N A U L D. 

D'oïl vient auffi , que Jéfus Cbrift ne dit 
pas,qu’il n’ avoit pas été Pécheur jufqu’ alors, & 
que les Pbarijiens avaient tort de l'avoir regar- 
dé comme tel ; mais il dit, fur ce que Zacbéc 
lui promit de faire , que fa maifon avoit repu le 
Salut ce jour-là. 

Voici la feule preuve de raifoimement , 
que Janfénius & Maldonat allèguent pour 
l’opinion contraire à la mienne, & que j’ai 
promis d’examiner. Il s’agit, comme vous 
voyez , de favoir fur quoi eft fondé ce Dif- 
cours du Fils de Dieu , Cette maifon a repu 
aujourd’hui le Salut. Pour moi , j’ai cru avec 
ma fimplicité ordinaire , qu’il n’étoit fondé 
fur autre chofe, que fur ce que le Fils de 
Dieu avoit ce jour-là choifi cette maifon en- 
tre mille autres pour y loger : In quam falus 
primùm intravit , dit Janfénius, cum Cbriftus 
intravit ; & comme je l’ai dit plus haut , 
qu’elle avoit reçu le Salut ce jour -là même 

3 u’elle avoit reçu le Sauveur. Ut indicaret , 
it Maldonat, domum Zacbœi il Id primùm die 
faluti aditumpatefecijje cum ingredienti ftbi.pa • 
tefecit; fecum enim , id eft, cum Salvatore fa- 
lutem ingreffam. 

Qui croiroit après cela , que ces deux In- 
terprètes ne fuiTent pas de mon opinion fur 
çes paroles de Jéfus Chrift, & que ce fens 
fi naturel leur étant venu dans l’efprit , ils 
ne s’y foient pas arrêtés ? La maniéré, dit 
Janfénius fur le Difcours de Zachée , dont 
quelques-uns expliquent cette parole , Je don- 
ne , comme fi elle fignifioit , J’ai accoutumé 
de donner , femble répugner au Ferfet fui- 

vant 
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tant où J élus Cbrijl dit, Cette maifon a re- 
çu aujourd'hui le Salut: £? c' eft pourquoi la 
plupart des Auteurs croient que Zacbée fut 
feulement changé alors ; c’eft-a-dire, qu’il fit 
feulement ce jour -là le deflein de donner 
la moitié de fon bien aux pauvres , & de 
rendre ce qu’il pourroit avoir pris. Quod 
quidam exponunt do , id ejl dare foleo , vi- 
detur repugnare verfui nono : unde plerique 

AuSores tune illam mutationem fattam ejfe cen • 
fent. 

Cet Evêque ne rend pas d’autre raifon 
pourquoi cela lui femble ainfi , comme fi la 
choie étoit évidente; &je ne croi pas, que 
ni lui , ni M. Arnauld , voulurent fe fervir 
de celle que Maldonat en donne, quoi que 
ce foit la feule qu’on en peut donner. La 
voici. Cela eji plus probable , dit ce favant 
Jéfuite , parlant de l’opinion contraire à la 
mienne , parce que Jéfus Cbrijl difant , Cette 
maifon a reçu le Salut aujourd’hui, femble in- 
j inuer que Zacbée n’ étoit pas juftifié auparavant 
(C’eft de quoi je conviens fort aifément, 
mais non pas de ce qui fuit , ) comme il ï au- 
rait été , s'il eût accoutumé de faire les bonnes 
teuvres dont il parlait , pour lej quelles il le fut 
feulement alors , en- promettant de les faire. 
Hoc probabilius , quia' Cbrijlus videtur figni- 
ficare cum dicit , Hodie falus domui huic fatta 
eft , quafe non ante Zacbteus fuijfet juftifica- 
tus ; fuifjet autem , fi ea opéra propter quee tune 
juftificatus eft , ante fecijjet : comme fi ce3 
bonnes œuvres qu’il avoit accoutumé de fai. 
re euffent été fuflifantes pour le rendre juf- 
te, malgré fa profeflion défendue par fa Re- 
ligion , & malgré le refte de fes mœurs ; & 
qu’il parût clairement d’ailleurs par l’Evan- 
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gile, que c’eft précifement pour ces œuvres 
foit faites avant fa vocation , foit après , qu'il 
fut juftifié. 

Croiriez-vous , qu’après avoir expliqué de 
cette forte les paroles de Zachée contre mon 
fentiment par celles de Jéfus Chrift, ce mê- 
me Interprète expliquât peu de lignes plus bas 
ces mêmes paroles de Jéfus Chrift par le 
fens que je donne à celles de Zachée. „ C’eft 
/, comme fl léfus-Chrift difoit ” , conclut-il *. 
„ Zachée eft fauvé aujourd’hui, parce qu’l! 
„ a imité Abraham en croyant & diftribuant 
„ fon bien aux pauvres , quoiqu’il ait été Pé- 
„ cheur jufqu’à préfent.” Quafi dicat bodie 
Znchceo falus fatta eft , quia & ipfe credetido , 
bonaque fua pauperibus diftribuendo , Abrabar 
mum imitatus eft , quamvis haÜenus peccator 
fuerit. Si ce n'eft que M. Arnauld veuille 
encore entendre le mot de diftribuer , d’une 
ferme réfolution de diftribuer , comme le mot 
de rendre , d’une ferme réfolutiou de rendre ; 
car tout peut être. 

Puifqu’il ne fait point de ferupule de citer 
Grotius eu toute occafion pour autorifer fes 
fentimens , il me doit bien être permis de le 
citer aufli quand il m’eft contraire, pour le ré- 
futer. Voici fes termes : „ C’eft comme 
„ fl Zachée difoit à Jéfus Chrift , Vos précep- 

tes me touchent fi fort , que dès à préfent je 
,, me dévoue aux œuvres de juftice de 
,, charité ; ainfi qu'il le déclare , en difant 
,, celles qu’il fe propofe de faire. Il femble 
„ que le mot aujourd’hui , dont Jéfus Chrift 
„ fe fert en lui répondant, exige qu’on inter- 
„ prête ainfi les paroles de ce Publicain. ’* 
Quafi dicat , Ita me movent tua præcepta, ut 
tum nunc me dedam operibus tum juftitip 
; * tum 
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tüm etiam beneficentiæ ; quorum utrumque 
faEtis in animo Jibi propojttis déclarât. Hanc 
cxpofttionem exigere videtur id quod fequitur 
«M/utper. Quel jugement faut- il faire de cet* 
te opinion, fi elle ne peut fé foutenir, ainfi 
qu’un aufli habile homme que Grotius l’a- 
voue , qu’en fuppofant que Zachée étoit 
touché des préceptes de Jéfus Chrift avant: 
qu’il l’eût jamais vû , ni connu ; ou , du 
moins , avant que Jéfus Chrift lui eût dit 
autre chofe , que de defcendre de fon ar- 
bre? 

Vtms voyez donc par le propre aveu de 
ces célèbres Commentateurs, qu’ils n’ont a- 
bandonné le fens naturel des paroles de Za- 
chée, que faute de favoir comment le conci- 
lier avec la Réponfe de Jéfus Chrift , & de 
pouvoir comprendre , qu’un homme qui a- 
voit accoutumé de faire de fi bonnes œuvres, 
ne fût juftifié que de ce jour-là feulement, 
comme Jéfus Chrift le dit. Mais quand cet- 
te opinion enfermeroit quelque contradittion 
apparente, & qu’il feroit difficile d’accorder 
les paroles de Zachée dans leur fens natu- 
rel avec la Réponfe de Jéfus Chrift, cette 
Réponfe étant manifeftement myftérieufe,& 
par conséquent fujette à interprétation, ne fe* 
roit-il pas plus raifonnable de l’accommoder 
au fens net, clair, & naturel des paroles de 
Zachée, que de forcer’ ce même fens, fi vif; 
& fi évident, pour le faire quadrer avec la 
réponfe myftérieufe, & par conféquent obf- 
cure, de Jéfus Chrift? N’eft-cc pas une Loi 
générale pour tout Difcours, tant écrit, que 
prononcé, qu’il faut expliquer ce qui eft obA 
cur par ce qui eft clair, & non pas ce qui 
eft clair par ce qui eft obCcur ? 
i- „ ‘ Mais 
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' Mais il n’eft point néceflaire de faire au* 
cune violence ni aux paroles de Zachée , 
ai à la réponfe de Jéfus Chrift, pour les ac- 
corder enfemble. Il eft aifé de comprendre, 
Comme je l’ai déjà dit, que le Fils de Dieu, 
voulant détruire la vaine confiance de Za- 
chée en fes bonnes œuvres , & lui en infpi- 
ter une meilleure, voulut lui donner à en- 
tendre, qu’il n’étoit pourtant fauvé, c’eft à- 
dire véritablement juftifié, que de ce jour-là 
feulement, par les effets falutaires que la pré- 
fence du Sauveur opéroit dans lui , en lui 
donnant la grâce de rectifier ce qu’il y avoit 
de défectueux dans fes bonnes œuvres accou- 
tumées , de corriger ce qu'il y avoit de mau- 
vais dans le refte de fes mœurs , & d’aban- 
donner enfin fa profeffion pour devenir un 
digne Difciple de Jéfus Chrilt. 

Avant que de fuivre M. Arnauld plus 
loin , je ne puis me difpenfer de remarquer 
ici la maniéré, qu’il approuve fi fort, dont 
on a traduit cet endroit de l’Evangile à 
Mons: Seigneur , je m’en vas donner la moi- 
tié de mon bien aux pauvres ; fi j’ai fait 
tort à quelqu’un en quoi que ce fait , je lui en 
rendrai quatre fois autant. Sur quoi Jéfus dit , 
Cette maifon a reçu aujourd'hui le Salut. Ce 
terme de fur quoi donne clairement à enten- 
dre, que ce que Jéfus Chrift dit enfuite eft 
uniquement fondé fur ce que Zachée a dit 
qu’il va faire, & qu’il fera. Or il y a dans 
le Grec ’!*««» fuivant quoi 

la Vulgate a traduit fidellement , Ait Je- 
fus ad eum , Jéfus lui dit. Cependant, on a 
traduit à Mons , Sur quoi Jéfus lui dit ; com- 
me s’il devoit y avoir ad quid dans la Vul- 
gate , & non pas ad eum j mais il ne faut 

pas 
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pas être grand Grec, pour favoir ce que *fit 
«rr'of veut dire. 

A la vérité, fi le Nouveau Tefiament de 
Mons n’étoit pas une fimple Traduction lit- 
térale, cet Endroit me furprcndroit moins; 
car je l’ai rendu moi-même de cette forte , dit 
Jéfus fur ce Difcours. Mais premièrement, il 
s’en faut bien que ces deux expreflïons , Jur 
quoi, & fur ce Difcours , quelque rdTembl an- 
tes qu’elles foient , foient entièrement équi- 
valentes , & veuillent dire précifément la mê- 
me chofe. Sur quoi convient parfaitement à 
un Difcours qui contient quelque engage- * 
ment ou promefle, comme celui de Zachée 
au fens des Traducteurs de Mons. Au con- 
traire , fur ce Difcours eft une maniéré de 
parler beaucoup plus vague, qui marque feu- 
lement quelque forte de relation indétermi- 
née entre ce qui s’eft dit, & ce qui fe va di. 
re, & que l’un donne occafion à l’autre, com- 
me j’en conviens dans l’Endroit dont il s’agit 
ici. 11 n’eft perfonne qui entende le François, 
qui ne fente cette différence entre ces deux 
liaifons ,’ & que l’une eft beaucoup moins é- 
troite , & lie beaucoup moins que l’autre , ce 
qui les précédé avec ce qui les fuit. 

Mais quand cela ne feroit pas , j’ai eu des 
raifons de m’éloigner de la lettre dans ce 
Pafiage , qui ne conviennent pas aux Tra- 
ducteurs de Mons. Les voici. Quoique l’E- 
vangélifte faffe adreflfer la parole par Jéfus 
Chrilt à Zachée, ad eum; cependant, il n’y 
a que la première phrafe du Difcours de Jé- 
fus Chrift , qui puiffe s’adreffer à ce Publi- 
cain , Cette Mailon a reçu aujourd’hui le Sa- 
lut: après quoi Jéfus Chrift parle tout de fui- 
Tm. III, C te 
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te de Zachée en troifième perfonne , & adref- 
fe par conséquent la parole à d’autres, fans 
que l'Evangélifteavertifle en aucune maniéré 
de ce changement, Parce que celui-ci ejl auf- 
fi Enfant d’Abrabam , £?c. Or ces petites ir- 
régularités dans la maniéré de narrer, qui font 
ordinaires à l’Ecriture, & aux autres Livres 
Orientaux, & qui y avoient peut-être même 
quelque grâce que nous ne fentons pas , n’en 
ont aucune dans notre Langue, la plus déli- 
cate & la moins licentieuie de toutes , & y 
font infupportables. Pour faire donc ma Nar- 
ration régulière, il faloit néceflfairement de 
deux chofes l’une; ou taire que Jéfus Chrifl: 
adreiToit la parole à Zachée, comme S. Luc 
le dit; ou , fi je le difois , interrompre le 
Difcours du Fils de Dieu après cette pre- 
mière phrafe , qui fe peut adrefler à Za- 
chée, pour avertir que la fuite ne s’adrefle 
plus à lui. Or il me parut que cette inter- 
ruption ôteroit toute la force & la grâce 
des paroles du Fils de Dieu : Cette Maifon , 
dit jéfus fur ce Difcours , a été fauvée dans 
ce jour ; car enfin , celui qui eti ejt le Maître, 
pour être Publicain, £? Pêcheur, n'en ejl pas 
vioins Enfant d' Abraham , £? le Fils de l' Hom- 
me n’ejl venu chercher que ce qui était perdu. 

Au contraire, je ne trouvai aucun incon- 
vénient à fuprimer que Jéfus Chrifl adrefla la 
parole à Zachée, parce que cette première 
phrafe, qui feule pouvoir lui être adrefîée, fc 
pouvoit dire aufli bien de lui aux autres , que 
de lui à lui-même : Cette Maifon a été fauvée 
dans ce jour. Je crus fupléer à ce que je fu- 
.primois , & marquer fuffil'amment la rela- 
tion qu’il y a entre le Difcours de Zachée, 
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& la Réponfe de Jéfus Chrift par cette ma- 
niéré de parler générale, & peu précife, /«r 
ce Dijcours. J’avouerai même de bonne foi , 
que ce fut le fur quoi des Traducteurs de 
Mons , qui me détermina à prendre ce tour- 
là plutôt qu’un autre: non que j’aprouvafle 
leur Traduction en cet endroit ; mais cro- 
yant que puifque de fi habiles gens avoient 
jugé , qu’ils pouvoient fe donner cette licen- 
ce dans une Verfion littérale, je pouvois à 
plus forte raifon me fervir d’une expreilîon 
moins éloignée que la leur du fens littéral 
dans une Traduction libre & expliquée com- 
me mon Ouvrage, qui ne porte point le nom 
de Traduction. 

Voilà, Monfieur, un petit Exemple de la 
Méthode que j’ai obfervée en le compofant; 
par où M. Arnauld pourra reconnoître , que 
j’y ai regardé de plus près qu’il ne penfe. 
Vous jugerez aifément, par ce feul endroit, 
des égards infinis & de la diferétion avec la- 
quelle j’ai eu befoin de m’y conduire , ne 
m’attachant pas fervilement à la lettre, com- 
me les fimples Traducteurs ; & prenant ce- 
pendant garde en même tems, comment, 
pourquoi, & jufqu’où je m’en éloignois. 

Or , Monfieur , vous voyez bien que ces 
petites libertés, que je me fuis données, & 
qui conviennent à la nature de mon Ouvra- 
ge , ne font pas permifes à des Traducteurs 
littéraux , comme ceux de Mons ; & cela eft 
fi vrai, qu’ils font les feuls qui ont traduit 
de cette forte , ainfi que tout le monde le 
peut vérifier. 



C * M. 
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Etant donc certain qu’ Ecce do , £? Ecce 
reddo , fe doivent rendre par le Futur dans ce 
lieu de S. Luc , pourquoi Ecce fto, & Ecce 
pulfo, ne fe pourra-t-il pas rendre aujfi par le 
Futur dans l’sfpocalypfc ? 

J’aurois bien plus de droit de dire , Etant 
donc fi peu certain , comme je penfe "l'avoir 
montré , qu’Ecce do £? Ecce reddo fe doi- 
vent rendre par le Futur , pourquoi Ecce fio 
£? Ecce pulfo fe pourra-t-il rendre par le Fu- 
tur ? Mais ce n’eft pas là mon affaire : & 
il me fuffit de remarquer, que c’efi: une étran- 
ge affectation à M. Arnauld d’aller, fans 
aucune néceflité, chercher le Difcours de 
Zachée parmi tant d’autres de cette nature , 
comme celui de tous qu’il faut le plus indu- 
bitablement traduire par le Futur; quoique 
ce foit, comme vous voyez , celui de tous 
oii il y a plus à douter, pour ne rien dire da- 
vantage. 

M. Arnauld. 

ZfEcce, qu’il ne plait pas à M. Mallet de 
confdérer , ne doit-il pas avoir la- même force 
dans l’un que dans l’autre ? 

Je ne penfe pas que M. Arnauld fe plaigne 
que je n’ai pas affez confidéré l 'Ecce. L’in- 
duftion qu’il tire ici fait encore voir que je ne 
lui ai pas impofé, quand j’ai dit que fa Règle 
étoit générale, de la maniéré qu’il la propor 
fe; car fi elle ne l’étoitpas, il ne raifonne- 
roit pas jufie, puifque rien n’cmpêcheroit que 

l 'Ecce 







Digitized by Google 




!ÜR Zache’i, 53 

\'Ecce eût une force dans un endroit, qu’il 
n’auroit pas dans un autre. Dire fans autre 
raifon , comme M. Arnauld dit , qu’t/ doit 
avoir la même force dans l'un que dans l'au- 
tre, n’eft-ce pas dire, qu’il doit avoir la mô- 
me force dans tous , n’eft-ce pas en faire une 
Règle générale ? Cependant , vous avez vu 
comment celle-ci l’eft. 

M. Arnauld. 

Si le Pere Amelotte avait pris garde aux 
Exemples que j’ai raportez , $ principalement 
aux paroles de Zacbée . . . . 

M. Arnauld ne me reprochera pas non plus, 
comme à ce Pere, de n’avoir pas pris garda 
à fes Exemples; & ce Pere peut bien y avoir 
pris garde ainfi que moi , quoiqu'il n’aît pas 
cru, non plus que mol, qu’ils concluflent 
rien en faveur de la Règle de Mr. Arnauld , 
ni qu’ils duflent fervir de Loi pour traduire 
tous les autres Paffages femblables: comme, 
par exemple , celui de l’Apocalypfe , que M. 
Mallet trouve mauvais au’on ait traduit à 
Mons par le Futur, Ecce Jlo ad ojlium & pul- 
Jo\ & que M. Arnauld trouve mauvais que le • 
Pere Amelotte ait traduit par le Préfent : & 
c’eft fur quoi M. Arnauld l’attaque dans cet 
Endroit. 

La maniéré n’en fauroit être plus rare. M. 
Arnauld lui reproche de n’avoir pas pris gar- 
de aux paroles de Zachée, en même tems 
qu’il reconnoit que ce Pere les a traduites à 
fon gré, c’eft-à-dire par le Futur. Voici ce 
qu’il veut dire par là. Il veut dira , que fi ce 
Pere avoit bien pris garde aux paroles de Za« 

C 3 chée. 
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chée , il auroit jugé qu’il faloit traduire de 
même par le Futur celles de l’Apocalypfe , que 
ce Pere a traduites au contraire par le Préfent. 

Mais c’eft toujours une chofe fort extraor- 
dinaire de reprocher à un homme, qui a tra- 
duit un Paflage félon notre fentiment, qu’il 
n’y a pas pris garde. Et pour montrer que ce 
que je dis ici n’eft pas un fimple jeu tl’ef- 
prit, & que rien n’eft plus folide, je voudrois 
bien favoir qui a plus de droit , ou M. Ar- 
nold de reprocher au Pere Amelotte , qu’il 
n’a pas pris garde aux paroles de Zachée, 
puifqu’il n’en a pas tiré la conféquence que 
M. Arnauld en tire pour celles de l’Apoca- 
lypfe; ou le Pere Amelotte de foutenir à M. 
Arnauld , qu’il a pris garde aux paroles de 
Zachée , puifqu’il les a traduites comme M. 
Arnauld foutient qu’il les faut traduire? 

D’où vient donc, me direz-vous , une ma- 
niéré de raifonner fi particulière? Elle vient 
de l'habitude que M. Arnauld s’eft faite de 
fuppofer & d’alléguer pour preuve ce qui eft 
en queftion , comme vous avez pu remar- 
quer dans tout cet Ecrit; & cette habitude 
vient de la prévention où il eft depuis long- 
* tems , que tous fes fentimens font des véri- 
tés inconteftables. Car il arrive de là, que 
dans la fuite du raifonnement, il revient tou- 
jours naturellement, & fans ypenfer, à les 
alléguer comme des premiers Principes , dans 
le tems même qu’il raifonne pour les prou- 
ver. Ainfi dans cet endroit, étant fortement 
per'fuadé , fans qu’on puifle deviner pour- 
quoi, que le Paflage de l’Apocalypfe fe doit 
traduire comme celui de Zachée, au lieu de 
diflimuler , comme tout autre auroit fait à fa 

place. 
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place, qu’un habile TtàduCteur a cru -le con- 
traire, puifqu’il a rendu l’un par le Futur, & 
l’autre par le Préfent; M. Arnauld, à qui la 
parfaite reflemblance de ces deux Paflages 
tient lieu de premier Principe, & eft auffi é- 
vidente que là néceflité de traduire celui de 
Zachée par le Futur , ne peut penfer autre 
chofe, linon que ce Traducteur n’a pas bien 
fris garde à celui de Zachée, puifqu’il n’y a 
vû que la néceflité de le traduire par le Fu- 
tur , & qu’il n’y a pas vû en même tems la 
conféquence que M. Arnauld y voit fi évi- 
demment, qu'il faut traduire de même celui 
de l’Apocalypfe : & cette maniéré de raifon- 
ner eu démonftrative à Ion égard. 

M. Arnauld. 

H ejl donc certain que la principale Objec‘ 
tion que Von a faite, qui ejl que l'on met au 
Futur deux Verbes qui font au Préfent , n'a 
rien de folide , tant d’ Exemples f ayant voir , 
que cela ejl ordinaire dans le N. T. quand il 
y a Ecce, avant ces Prèfens. 

Je comprens auflï peu que tantôt , com- 
ment on peut appeller ordinaire en certain 
cas une chofe qui ne fe fait que* de cinq fois 
l’une en ce même cas; comme j’ai remarqué 
plus haut , que les Traducteurs de Mons ont 
traduit l 'Ecce joint à un Préfent, quatre fois 
par le Préfent, pour une qu’ils l’ont traduit 
par le Futur. Il faudroit , ce me femble , 
pour qualifier cette pratique une chofe ordi- 
naire, qu’ils euffent du moins fait le contrai- 
re, c’eft-à-dire, traduit quatre fois par le Fil* 
tur contre une fois par le Préfent. 

C 4 Rien 
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Rien n’efl: done plus folide , que l’Objec- 
tion que M. Arnauld trouve qui l’eft fi peu ; 
& pour achever de le faire voir, n’eft-il pas 
vrai que c’eft une Règle générale, que le Pré- 
fent flgnine le Préfent? Quand donc on le 
fait fignifier le Futur , c’eft une Exception 
qu’on met à cette Règle. Or fur quelle rai- 
fon fonde-t-on cette Exception? Sur ce, dit 
M. Arnauld, qu’il y a un Ecce avec le Préfent 
dans le cas qu’on excepte. Si cette raifon 
d’Exception eft bonne , ne doit-elle pas l’è- 
tre dans tous les Paflages où cet Ecce fe 
trouve avec un Préfent? Cependant, les Tra- 
ducteurs de Mons n’ont pas excepté la plû- 
part des Paflages de cette nature. Donc ils 
n’ont pas trouvé la raifon de l'Exception 
bonne dans ces Paflages -là: .Donc elle ne 
vaut rien du tout. 

Jufqu’à ce donc que M. Arnauld me don- 
ne une raifon d’Exception, qui convienne à 
tous les Paflages qu’ils exceptent , & qui ne 
convienne à aucun de ceux qu’ils n’exceptent 
pas je fuis en droit de me tenir à la Règle 
générale, de traduire le Préfent par le Pré- 
fent Or il ne fauroit donner d’autre raifon 
d’Exception qui foit bonne, que celles que 
j’ai établies moi-même dans tout cet Ecrit, 
le Bon-Sens, la Raifon naturelle, l’ufage uni- 
verfel de toutes les Langues, la vérité, & la 
néceflîté de la fuite du Difcours. 

Ayant répondu à tout ce que M. Arnauld 
allégué pour fon opinion contre la mienne, 
je pourrois en demeurer là fi je voulais; 
mais comme je fuis bien-aife d’aller au de- 
vant de tout ce qu’on peut m’objeéter >.je 
me crois obligé, avant que de finir, de vou^ 

rendre 
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rendre compte du fentiment des Peres fur le 
fujet de. cet Ecrit. 

Les uns fuppofent , que ce que Zachée dit 
au Fils de Dieu ne Ait qu’enfuite d’un long 
entretien qu'ils avoient eu enfemble , quoi- 
que l’Evangélifte n’en dife pas un mot. Les 
autres , au contraire , ont cru , que ce fut en 
recevant le Fils de Dieu chez lui. 11 y en a 
qui fondent tout le jugement qu’ils font de 
cette Hiftoire fur ce qu’il étoit Juif: d’autres, 
fur ce qu’il étoit Payen. Et la vérité eft que 
la plupart de ceux qui l’ont traitée n'ont pas 
eu une opinion fort arrêtée fur le point dont 
il s’agit ici. Quelques-uns font ambigus d’un 
bout à l’autre de ce qu’ils en difent, & fe fer- 
vent toujours du tems préfent , comme le 
Texte; ce qui eft plûtôt pour moi, que con- 
tre. D’autres femblent fe contredire eux- 
mêmes; & comme cela eft plus étrange , ie 
croi devoir vous raporter les propres ter- 
mes des principaux qu’on allégué contre mon 
opinion. 

Tertullien , au Livre quatrième contre Mar- 
cion. Zacbœus, etfi Æopbilus fortajje , tamen 
aliqua notitia Scripturarum ex commercio Ju- 
daico afflatus , plus eft autem , £? Ifaiam igtio - 
rans , præcepta ejus impleverat. Si le 
tems de ce Verbe n’eft pas pour moi, je ne 
fai de quel autre plus formel ce Pere auroit 
pu fe fervir. „ 11 avoit accompli les Précep- 
„ tes d’Ifaïe, donne ton pain à celui qui a 
,, faim.” Confringito, inquit , panem tuum efu- 
rienti , £? non babentes teüum in domum tuant 
indueito. Hoc cum maximè agebat exccptum do~ 
vio fud pafeens Dominum. Il n’y a encore rien 
là contre moi ; & nudum fi videris , contegito ; 
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mais voici qui eft aufli clairement contré 
moi, que contre ce qu’il vient de dire lui- 
même : Hoc cum maximê promittebat in omnia 
tnifericordiœ opéra dimidium fubjlantice ojjerent. 

S. Chryfoftome , dans Ton Homélie fur Za- 
chée, apoftrophant ce Publicain fur ce qu’il 
dit à Jéfus Chrift Je préj entant, dit ce Pere, 
devant le vejiibule de Ja Maifon : Quoi ! vous 
obéijfe z déjà ? Voilà un tems préfent qui ne 
conclut encore rien en ma faveur; mais en 
voici un paflTé , ou il n’en fut jamais : „ Vous 
„ avez déjà obfervé ce que vous n’avez pas 
,, encore apris?” Nondum didtcijli , cufto- 
dijli? OiJi nu fye«6«, k aï fnhafat? Véritable- 
ment , il y a des chofes dans cette Homélie 
tqui me font aufli contraires que cette Apof* 
trophe m’cfl: favorable ; mais fl j’étois de 
mauvaife-foi , rien ne me feroit plus aifé que 
de le diflimuler, & de citer ces .deux Peres 
pour moi, en ne raportant que ce qu’ils di- 
fent en ma faveur. Perfonrte ne pourroitm’ac- 
cufer de citer faux; & puifque ce cju'ils di- 
fent contre mon opinion ne fauroit être plus 
formel que ce qu’ils difent pour , j’ai autant 
de droit de m’arrêter à ce qui m’accommode, 
que Maldonat en a de fe fonder fur ce qui 
m’eft contraire. 

Mais ce que je ne faurois comprendre, 
c’eft qu’il cite aufli le vénérable Bede pour 
l’opinion contraire. Jugez - en vous - même. 
siliis calumniantibus hominem peccatorem ipfe 
ZacbcEus non folum Je ex peccatore conver- 
fum, fed etiam inter perfeüos probat ejfe con- 
verjatum. Dicente enim Domino , Si vis per- 
feftus efle, vade, vende omnia quæ habes, 
& da paupeiibus ; çuifauis ante converftonem 

tant' 
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innocenter vixit , omnia converfus potejl dare 
pauperibus. 

£ Je ne voiidrois pas en dire autant; que Za- 

chée avoit vécu innocemment avant fa con- 
verfion. S. Cyprien , que le même Maldonat 
avec tous les autres Interprètes reconnoit être 
fi formel pour mol, ne l’efl pas davantage. 
C’efl au Livre de Opéré & Eleemofynis. Eos 
Abrabæ filios dicit quos in juvandis alendifque 
pauperibus operarios cernit , &c. 

S’il m’étoit permis , comme à M. Arnauld, 
de citer confufément, parmi des Saints , des 
Interprètes dont l’autorité efl fufpeéte , je ne 
pourrois m’empêcher de vous rapporter la 
Faraphrafe d’Erafme fur le Difcours de Za- 
chée, plûtôt pour expliquer mapenfée, que 

{ >our l’appuyer. Zacbœus , dit ce doéte Hol- 
andois , oftendens quoufque jam profecijjet ait 
ad Jefum , Ecce &c : ut bomo peccator , pu- 
blicanus , Jimpliciter aperit fibi fuiffe Jludium 
jujiitiœ etiam antequam vider et Jefum •, ex quo 
difoere cupit , re£te fecerit nec-ne, quid præ - 

terea foret addendum ad adipifcendam vitam 
teternam. 

Mais la verfion Arabe de l’Imprimerie de 
Medicis à Rome en 1619 efl encore allée 
plus avant ; car au lieu qu’Erafme , quoi 
qu’il fût du fentiment que vous voyez, n’a 
pas laiffé de traduire par le Préfent dans fa 
verfion pour plus grande fidélité, cette ver- 
fion Arabe traduit formellement par lePaffé: 
Et illi à quo injujlè accepi aliquid dedi pro 
uno quadruplum. 

Après tout cela, Monfieur, ne m’efl-il pas 
permis de croire, que fi mon opinion efl une 
erreur, du moins ce n’efl pas une erreur é- 
C 6 trari' 
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trange, comme M. Arnauld l’appelle? Ce(t 
tout ce que j’ai voulu montrer par cet Ecrit ; 

& fi mes Amis n’avoient pas jugé que j’é- £ 
tois engagé d’honneur à lui répondre, je me 
connois trop pour l’avoir ôfé entreprendre. 

S’il m’avoit aufli bien fait la charité de re- 
marquer les véritables fautes de mon Ouvra- 
ge , qui ne peuvent du moins que d’être en 
grand nombre, il feroit édifié de ma docili- 
té ; car comme c’eft le feul de mes Livres 

3 ue j’aime , je l’aime avec toute la. tendrefle 
’un bon Pere , & il n’eft rien dont je ne 
profitais pour le rendre plus parfait. Il n’y 
a rien à gagner pour des Critiques avec un 
homme de. cette humeur , qui fe tiendroit 
aufli glorieux de reconnoître de bonne -foi 
quand il auroit failli, que de n’avoir point 
failli du tout. 

On raconte de Scanderbcrg, qu’un Cava- , 

lier de fes Troupes , qu’il pourfuivoit l’Epée 
à la main pour le tuer, ayant pris à la fin le 
parti de fe défendre , quand il vit qu’il ne ppu- 
voit plus échaper à ce Prince, ni le fléchir, 
Scanderberg conçut à l’inftant même tant 
d’eftime pour la hardiefle de ce miférable, 
qu’il lui pardonna fur le champ. Je veux 
croire que M. Arnauld imitera cet exemple 
magnanime , & qu’il ne trouvera pas mau- 
vais, qu‘un Ample Clerc, fans Titre, ni Dé- 
grés , d’un âge aufli peu avancé que moi , & 
à qui la Langue Françoife eft en quelque 
forte étrangère , ait eu l’audace de lui répon- 
dre. 

Vous me demanderez peut-être, pourquoi 
il m’a attaqué , & ce qui peut l’avoir obligé , 
en alléguant le Pafîage de Zachée, d'exami- 
ner 
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ner Tans aucune néceflité la maniéré dont je 
l'ai rendu, puifque mon Livre n’eft pas une 
Traduction, ni d’une autorité aflez confidé- 
rable dans le monde, pour mériter qu’il s’ob- 
jefbât la maniéré dont ce Paflage y eft expli- 
qué ? Il me feroit facile de vous rendre rai- 
ion de cette affectation; mais comme je ne le 
faurois faire, fans fortir des bornes d’une Am- 
ple Défenfe que je me fuis prefcrites , je croi 
qu'il eft plus honnête à moi de m’cn abftenir. 
yjffliÜo non ejl danda qfflittio. 

Je ne fai s’il fera content de la maniéré 
dont je le traite ; car les grands hommes 
ont de grandes prétentions : mais je fai bien 
que fes ennemis ne le feront pas. Ce n’eft 
pas la mode aujourd’hui de difputer fans in- 
jurier: l’honnêteté à toute épreuve, qui de- 
vroit charmer tout le monde , déplaît à ceux 
mêmes avec qui on en ufe , parce qu’elle les 
embarrafle ; & elle irrite tous les autres , qui 
ne font pas capables de l’imiter. Je n’ignore 
pas que les Ouvrages de la nature de celui-ci 
ne font eftimés qu’autant qu’ils font fabri- 
ques. Cependant, il y a bien plus d’adrefie 
à fe défendre fans bleffer, qu’à blefler, en fe 
défendant. Pour moi , je n’ai jamais oublié, 
en travaillant à cet Ecrit , que l’occafion de 
notre différend étoit l’Evangile de Jéfus 
Chrift; cet Evangile, qui nous défend fous 
des peines fi terribles de nous attrifter les 
uns lés autres : & je fouhaite qu’il paroifle 
d’un bout à l’autre que je m’en fuis fou- 
venu. Ce n’eft pas aiïez qu'un Difcours 
foit convenable à celui qui le fait , s’il ne 
î’eft encore à la matière dont il traite; & 
en vérité, Monfieur, après avoir confidéré 
C 7 Jéfus 
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Jéfus Chrift d’aufli près que j’ai été obligé 
de le faire en écrivant fa Vie , on n’eft guè* - . 

re capable de contefter avec malignité fur f 

fon fujet. 



Fin de l’Eclaircissement 
sua. Zache’e. 
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T Ous les Hiftoriens du Siècle pa(Té,qui 
parlent du malheureux Prince d’Efpagne 
qui fait le fujet de cet Ouvrage, parlent 
aufll de fon amour pour fa Belle-Mere. Com- 
me on juge toujours criminellement de ces 
fortes de chofes , fa paillon a fait quelque 
tort à la réputation de cette vertueufe Rei- 
ne. L’Auteur ayant trouvé en divers lieux les 
particularités de leurHiftoire, il a cru de- 
voir en faire part au Public, parce qu’elles 
juftifient la mémoire de cette PrincelTe , & 
qu’elles font voir qu’il n’y a rien eu que de 
fort innocent de fa part. Quand elle n’auroit 
fait que découvrir la Conjuration dont on 
verra le récit , elle a bien mérité qu’on 
prenne quelque foin de fa Gloire , puis qu’il 
eft vrai de dire , que fans elle , jamais le 
Prince de Navarre ne feroit devenu le plus 
grand Roi du Monde; & pour dire quelque 
chofe de plus , Ayeul de Louis Quatorzième. 



AUTRE AVIS. 



C Ette Hijloire ejl tirée de tous les Au- 
teurs Efpagnols , François , Italiens , £? 
Flamans , qui ont écrit fur le tems auquel 
elle s'efl paffée. Les principaux: font Mr. de 
Thon , Aubignè , Brantôme , Cabrera , Campana , 
A lriani , Natalis Cornes , Dupleix , Matthieu , 
Mayerne , Mezeray , le Laboureur fur Cajlelnau , 
Strada , Meteren , l'Hiflorien de Dom Juan 
d'Autriche , /ex Eloges du P. Hilarion de Cof- 
te , un Z.i'yre Efpagnol des Dits £? Faits Héroï- 
ques de Philippe II, une Relation de la mort & 
des obfeques de Jon Fils , £?c. Æïïe eft encore 
tirée de diverfes Pièces fervant à l' Hijloire, 
tant manufcrites qu’imprimées : entre autres 
d’un petit Livre en Vers , intitulé Diogenes, 
çwr tra/te cette matière à fond ; rf’wn ilfa- 
nufcrit de Mr. de Peirefc exprès Jur ce même 
fujet. Cependant , />o«r p/ux grande fatisfaÜion 
des Lecteurs , on a mis à la marge des Endroits 
les plus finguliers , /ex />/«x extraordinaires , 
/ex Auteurs principaux dont ils ont été tirés. 
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i O r s que Charles-Quint réfolut dé 
1 quitter fes Etats , pour fe retirer 
dans une Solitude , il craignit de 
laifler fon Fils expofé à la bonne 
fortune de Henri II, dont il a- 
voit reffenti les effets , & il fit Trêve pour 
cinq ans avec ce Prince. Entre les ouvertu* 
res de Paix, qui furent faites pendant la Trê- 
ve, on propofa de marier le Prince d’Efpa- 
gne Dom Carlos , Fils unique de Philippe II 
& de Marie de Portugal fa première Femme, 
avec Madame Elizabeth , Fille aînée de Fran- 



ce. 

Cette Princeffe étoit fort jeune ; mais elle 
étoit extrêmement formée pour fon âge. 
Comme ce Mariage fut réfolu avec joie des 
deux côtés , auffi-tôt qu’il fut propofé , elle 
conçut beaucoup d’eftime pour l’Epoux qu’on 
lui aeftinoit. Son jeune cœur trouvant cette 




I 



68 Dom Carlos, 

occafion de s’attacher à quelque chofe , if 
s’en fit en fecret un agréable amufement, 

& elle s’engagea infenfiblement dans une in- 
clination , qui donna plus de peine , qu’el- 
le ne croyoit, à fa Vertu. 

Le Prince d’Efpagne n’étoit pas moins con- 
tent de fa deflinee. Comme tout ce qu’on lui 
difoit de Madame lui en donnoit une idée 
fort aimable , il s’abandonna avec plaifir à 
tout ce que cette idée lui infpiroit d'amou- 
reux. Le Portrait de la Princefle acheva ce 
que la réputation de fa beauté avoit com- 
mencé. On aflùra qu’il étoit fort reflem- 
blant ; & Dom Carlos le crut aifément, 
parce qu’il le fouhaitoit. Lors qu’il confi- 
déroit cette Peinture, il n’efl: point de voie, 
qui ne lui vînt dans l’efprit , pour faire fa- 
voir à Madame ce qu’il penfoit d’elle. 11 
ne pouvoit fouffrir, qu’elle ignorât la joie, 
que l’efpérance de la pofféder répandoit 
dans fon Ame. Quelquefois, il avoit hon- 
te de fon bonheur, & il auroit prefque fou- 
haité d’avoir le tems de gagner le cœur 
de cette Princefle , avant qu’elle fût obligée 
de le lui donner. Mais comme c’étoit une 
chofe impoflible,il fui fembloit qu’il auroit 
été content , s’il avoit pu , du moins , lui 
faire favoir fes différentes penfées. 

Cependant , les affaires changèrent de fa- 
ce , par la rupture de la Trêve. Ce furent 
les Princes Lorrains , qui firent réfoudre la 
Guerre , à la follicitation de Paul Quatriè- 
me. Le but du Pape étoit , qu’on fît une 
puiffante diverfion en Flandre , pour le dé- 
gager du Duc d’Albe , Général d’une Ar- 
mée Efpagnole , qui le tenoit comme blo- ‘ 

qué dans Rome depuis quelque tems. La 

chofe 
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chofe réulfit de ce côté, comme on l’avoit 
projetté; mais il n’en alla pas de même en 
Flandre. La France y perdit deux Batailles, 
où prefque tout ce qu’il y avoit de braves 
gens dans le Royaume fut pris ou tué , & 
qui mirent les affaires en fi mauvais état, 
qu’on réfolut d’acheter une Paix à quelque 
prix que ce Fût. Cette Paix fut l’ouvrage du 
Duc de Savoye , Général de l’Armée d’Ef- 
pagne , & du Connétable de Montmorenci 
fon Prifonnier. Le Connétable fit confidé- 
rer à ce Prince , qu’il ne trouveroit jamais 
une fi belle occafion de rentrer dans fes E- 
tats, d’où François Premier avoit chaffé fon 
pere; & le Duc fit enforte auprès de Philip- 
pe II, que le Traité fut conclu peu de teins 
après à Câteau - Cambrefis. Il eft aifé de . 
juger, quelle fut la douleur de Doin Carlos, 
quand on rompit la Trêve , & quelle fut fa 
joie, quand on reprit la Négociation de la 
Paix. Cependant, cette Paix , qui flatoit fi 
doucement fes efpérances , fut ce qui les rui- 
na pour toujours. 

Pendant le tems que la Négociation dura , 
Philippe II devint veuf, par la mort de Ma- 
rie Reine d’Angleterre fa fécondé femme. 
Comme il avoit deffein de fe remarier, il fit 
demander pour lui laPrinceffe, qu’on lui a- 
voit accordée pour fon Fils. On auroit mieux 
aimé la dônner à l’Héritier de la Couronne, 
qui étoit de même âge qu’elle, qu’à un Prin- 
ce, qui pouvoit être fon pere, & dont elle 
n’auroit que des Cadets ; mais on ne put 
honnêtement le refufer. 

Quoi que cette nouvelle fût un coup de 
foudre pour Dom Carlos , & qu’il la reçût 
devant beaucoup de gens , il fut allez maî- 
tre 



70 Dom Carlos; 

tre de lui-même , pour empêcher que perfon- 
ne ne pût connoître la douleur qu’elle lui 
caufa. La violence, qu’il fe fit, lui coûta 
cher quand il fut feul. Tout ce que l’a- 
mour & la rage peuvent infpirer lui paffa 
dans l’efprit. Mais , comme l’accablement 
où il étoit ne permettoit pas de rien réfou- 
dre, ni l’état préfent de fa fortune de rien 
entreprendre , fon defefpoir fe changea in- 
fenfiblement en mélancolie. De -là vint la 
vie fi particulière qu’il mena depuis , & qui 
le rendit fi odieux au Roi fon pere ; qui ne 
fe déliant pas du véritable fujet , & jugeant 
de fon fils par lui-même, attribua le cha- 
grin de ce jeune Prince à quelque impatien- 
ce de régner. 

Pour Madame, quoi que ce qu’elle avoit 
dans l’ame pour Dom Carlos fût plûtôt une 
difpofition à aimer , qu’une paflion véritable, 
la crainte qu’elle eut , que ce ne fût effeéti- 
vement de l’amour , lui donna une défiance 
d’elle-mêrae, qui ne fe peut exprimer. Juf- 
ques alors , elle avoit eu une curiofité extrê- 
me de favoir l’effet que fon Portrait avoit 
produit fur Dom Carlos, & elle avoit fou- 
haité que le cœur de ce Prince fût encore 
moins tranquille que le fien ; mais dès qu’el- 
le fut le changement de leur deftinée, elle ne 
craignit rien tant que d’en être aimée. Quel- 
que douceur qu’il y ait à être bellé, elle fou- 
haita que tout ce qu’on difoit de fes agré- 
mens ne fût pas. Dans ces différentes pen- 
fées , fon Efprit n’ayant pas la tranquillité né- 
ceffaire pour fe tirer de bonne grâce d’un pas 
aufïï difficile, pour elle, que fon abord à la 
Cour d’Efpagne, elle retarda fon départ, au- 
tant que la bienféance le permit. Quoique 

le 



Digitized by Ci 



Nouvelle Historique. jr 

le Duc d’Albe l’eût époufée au nom de Ton 
Maître dès le mois de Juin, elle ne fortit de 
Paris qu’à la fin de Novembre: elle s’arrêta 
dans toutes les belles Maifons qu’elle trouva 
fur fa route , & elle n’arriva en Guienne, 

3 u’à la fin de l’année; comme fi ces retar* 
emens euffent pu faire dans fon cœur ce que 
fa Raifon n’y faifoit pas. Quand elle fut aux 
Pyrénées, la Fortune, qui le plaît quelquefois 
à faire les grâces qu’on attend le moins , 
lui donna encore un relâche, qu’elle n’efpé* 
roit pas. 

Antoine de Bourbon , Roi de Navarre , 
étoit chargé de la conduite de la Princeffe, 
& il la devoit remettre, fur la Frontière, en- 
tre les mains du Cardinal de Burgos , & du 
Duc de l’infantade. Ce Roi ne poffédoit que 
la Baffe Navarre, parce que la Haute avoit 
été ufurpée fur l’Ayeul de l'a femme, par 
les Efpagnols. Pour ne porter point de préju- 
dicc au droit, qu’il avoit fur toutes les deux, 
il ne vouloit pas* reconnoître l’endroit qui 
les fépare , pour la véritable Frontière de 
l’Efpagne; & il exigea des Députés une dé- 
claration , comme la remife, qu’il ferait de 
la Princeffe en cet endroit, ne pourrait nuire 
à fes prétentions. La déclaration étoit de 
trop grande conféquence , pour être accor- 
dée fans ordre exprès. Il fallut en écrire à 
Madrid ,•& attendre la Réponfe fur les lieux. 
Philippe II aurait bien fouhaité , que la Cour 
de France lui eût épargné cet embarras , & 
qu’on eût donné la Commiffion à d’autres 
qu’au Navarrois ; mais Meilleurs de Guife, 
nouveaux & abfolus Maîtres des affaires, a- 
voient leurs raifons pour éloigner les Prin- 
ces du fang. Comme ils ne cherchoient 

que 
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que des prétextes , ils furent ravis d’en trou- 
ver un fi plaufible, pour fe délivrer de ce- 
lui qui les embarratroit le plus. Il fallut 
donc que le Roi d’Efpagne prît le parti de 
fatisfaire le Navarrois fur le champ, ou de 
mettre la chofe en négociation pour obtenir 
de la Cour de France qu’on le rappellât. Cet- 
te derniere voie tiroit en une longueur infu- 
portable à un Prince qui attendoit la plus bel- 
le pcrfonne du monde, pour être fa femme. 

Ce grand Politique fatisfit fon impatience a- 
moureufe au préjudice de fes intérêts. Il écri- 
vit qu’on accordât au Navarrois ce qu’il de- 
mandoit. 

La Reine prit le chemin de Madrid, & 

Dom Carlos lui vint à la rencontre , accom- 
pagné , entre autres perfonnes , du jeune 
Prince de Parme , Alexandre Farnefe fon 
Coufin, & de Rui-Gomez de Silva, Prince 
d’Eboli , fon Gouverneur , & Favori du 
Roi (*). Aux premières nouvelles que la 
Reine aprit de l’approche du Prince , des fen* 
timens fi oppofés s’élevèrent dans fon Ame , 

& l’agitèrent avec tant de violence, qu’elle 
tomba évanouie entre les bras de fes fem- 
mes , & ne revint que lors cpie Dom Carlos 
étoit prêt à l’aborder. Après les premières 
civilités , ces deux illuftres perfonnes , occu- 
pées à fe confidérer l'une l’autre , «fièrent J 

de parler; & le refte de la compagnie fe tai- 
fant par refpeét, il fe fit durant quelque tems I 

un filence aflez extraordinaire dans cette oc- 
cafion. ; 

Dom Carlos n’étoit pas régulièrement bien 

fait 

(*) Le Jere Hilarion deCofle, Minime, dans 
l’Eloge de cette Reine. 
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fait (*) : mais outre qu’il avoit le teint admi- 
rable , & la plus belle. Tête du monde , il 
avoit les yeux fi pleins de feu & d'efprit, 
& l’air fi animé, qu’on ne pouvoit pas dire 
qu’il fût defagréable. D’abord, il fut ébloui 
de la beauté de la Reine: mais la conlîdé- 
ration de ce qu’il avoit perdu, en la perdant, 
changea bientôt fon admiration en 'douleur; 
& prévoyant ce qu’elle lui fcroit fouffrir, il 
vint infenfiblementà la regarder avec quelque 
forte de frayeur. 

Cependant , le Duc de l’Infantade crut que 
la Reine attendoit par civilité , que Dom 
Carlos voulût partir , & que le Prince at- 
tendoit par refpeét qu’elle fit la même cho- 
fe. Dans cette penfée, il avertit la Reine, 

a u’il en étoit tems , & il les tira tous deux 
’un embarras plus grand qu’il ne penfoit. 
Le Prince ayant pris place dans le carofie de 
la Reine , il ne leva point les yeux de deflus 
elle, pendant le chemin ; & il eut toute la 
/ commodité qu’il pouvoit fouhaiter de la con- 
fidérer , & de fe perdre. La Reine le remar- 
qua aufiitôt. Un fentimcnt fecret, dont el- 
le ne fut point la maîtrefie, lui fit trouver de 
la douceur , à voir le ravifiement de Dora 
Carlos. Cependant, elle n’ôfoit l’obferver, 
& il ne la regardoit d’abord qu’en tremblant; 
mais enfin leurs yeux , apres s’être évités 
quelque tems , laffés de fe faire violence , s’é- 
tant rencontrés par hazard , ils n’eurent ja- 
mais la force de les détourner. Ce fut par 
ces fidèles Interprètes , que Dom Carlos dit 
à la Reine tout ce qu’il avoit à lui dire. Il la 
prépara , par mille regards trilles & paflion- 

nés, 

(*) Brantôme, dans Philippe IL 

Tom. III, D 
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nés, à toute l’obftination & la grandeur dè 
fa paffion. Le cœur de ce Prince, chargé 
de fon fecret, & ferré de la douleur de fou 
infortune , ne put différer plus long-tems à 
fe foulager; & comme il crut voir dans l’air 
interdit & embaralTé de la Reine, qu’elle l’en- 
tendoit, il en eut une joie fi fenfible, qu’il 
en oublia pour quelques momens le bonheur 
de fon pere, & fes propres malheurs. Cette 
fatisfaéfion lui donna une liberté d’efprit, 
qu’il n’efpéroit pas d’avoir au premier abord 
du Roi & de la Reine ; mais cette Princeffe 
étoit entrée dans une rêverie fi profonde, du- 
rant le chemin , que la préfence de fon Mari 
ne l’en put retirer. 

Comme on fut arrivé à Madrid , & que 
ie Roi l’eut reçue à la defcente du caroffe, 
après les premières cérémonies ordinaires 
dans ces rencontres, elle fe mit à le regar- 
der fixement, comme fi elle eût obfervé, s’il 
remarquoit le trouble où elle étoit. Ce Prin- 
ce, bien éloigné de fe défier du véritable fu- 
jet de fon embarras , lui demanda avec afiez 
de chagrin, fi elle regardoit qu’il avoit déjà 
les cheveux blancs (*). Ces paroles furent 
prifes à mauvais augure , par ceux qui étoient 
préfensj & l’on jugea dès-lors, que l’union 
de deux Perfonnes fi différentes ne feroit pas 
heureufe. \ 

La Cour d’Efpagne, qui avoit écouté les 
merveilles , qu’on difoit de la beauté de la 
Reine , comme les exagérations ordinaires 
pour les bonnes Qualités des Princes , fut é- 
tonnée que tout ce qu’on en difoit étoit au- 

deffous 

(*) Brantôme, dans fon Difcours fur cette Rei- 
ne. 
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deffous de la vérité. Cette Princefle étoit 
née toute belle , & elle fe trouvoit alors dans 
le plus grand éclat qu’une extrême jeunefle 
puiflë donner à une beauté parfaite. Toutes 
les belles Perfonnes ne touchent pas toutes 
fortes de cœurs ; mais la Reine fut égale- 
ment adorée parmi les Peuples , & dans la 
Cour. Autant de fois qu’elle fortoit en pu- 
blic, c’étoient autant de Triomphes pour el- 
le. Il étoit fi difficile de la voir fans l’aimer, 

3 ue c’eft encore aujourd’hui une tradition 
ans la Cour d’Efpagne , qu’il n’y avoit point 
d’homme fage , qui ôfàt la considérer en fa- 
ce (*). Enfin , s’il efl vrai que la Beauté 
foit une efpèce de Royauté naturelle , on 
peut dire que jamais Reine ne fut plus Reine 
qu’elle. 

Il étoit malaifé que l’heureux époux, qui 
poflëdoit tant d’appas , n’en fût pas charmé. 
Toutes les maniérés de cette Princefle lui pa- 
rurent touchantes. Il lui trouvoit toujours 
tine douceur attirante , également éloignée 
de la rebutante févérité des Efpagnoles en 
public, & de leurs emportemens extravagans 
dans le particulier. Il admiroit quelquefois 
fon bonheur, en faifant réfléxion fur ces cho- 
fes : mais c’étoit feulement en lui -même; 
car il ne jugea pas qu’il fût de fa grandeur 
de laiflfer connoître à cette jeune perfonne le 
foible qu’il fentoit pour elle. SI elle en eût 
foupçonné quelque chofe , elle aurait bien- 
tôt perdu cette penfée , en confidérant le peu* 
de confiance que ce Prince lui témoignoit, 
fon air auftere, & fa régularité à renfermer 

dans 



(*) Brantôme, dans fon Eloge, 
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dans les bornes de la nuit toutes fes careffes; 
comme 6’il eût craint d’être vu d’elle dans 
quelque état moins grave que celui où les au- 
tres gens le voyoient. Cette conduite , fi 
peu tendre en apparence , fi éloignée de l’a- 
gréable déréglement d’efprit , qui accompa- 
gne d’ordinaire les pallions fatisfaites, ne ré- 
pondoit pas à l’idée que la Reine avoit de la 
vie que doivent mener deux nouveaux mariés 
affez heureux pour s’aimer. Elle regarda 
donc fon mari comme un homme , dont el- 
le ne poffédoit que le corps ; & dont l’ame 
n’étoit remplie que des defleins de fon am- 
bition , & de la méditation de fa Politique. 
Cependant, elle en étoit fi fort aimée, que 
la jouïffance augmenta fa pafiion, bien loin 
de la diminuer : foit que la poffeflion , qui 
laflafie fi pleinement les defirs de la plûpart 
des maris, ne fervît qu’à irriter les liens, en 
lui découvrant des agrémens cachés, & des 
beautés toutes nouvelles; ou feulement, que 
le fecret qu’il lui faifoit de fon amour en re- 
doublât la violence. 

Cependant , Dom Carlos étoit dans une 
inquiétude effroyable de favoir comment il 
étoit dans l’efprit de la Reine. Quoi que 
lors qu’elle le regardoit , il lui femblât voir 
dans fes yeux une langueur fecrette & paf- 
fionnée, qu’il n’y trouvoit point dans les au- 
tres tems , il n’ôfoit croire ce qu’il voyoit. 
Quelque impatience qu’il eût de s’en éclair- 
.cir, comme elle ne fut guères feule pendant 
que les réjouïflances des nôées durèrent, il 
fut long -tems fans pouvoir l’entretenir en 
particulier ; mais enfin la fortune , qui fe 
plait à favorifer les deffeins qui ne peuvent 
avoir que des fuites funeffes , lui en fit naî- 
tre 
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tre une occafion lors qu’il Pefpéroit le 
moins. 

Comme le Roi n’étoit arrivé en Efpagne, 
que peu de tems avant la Reine, il n’avoic 
point encore rendu les derniers honneurs au 
Corps de l’Empereur, qui étoit en dépôt à 
quelques journées de Madrid,' dans le Mo- 
naftère des Hiéronymites , où il avoit fini fes 
jours. La Reine fut bien aife d’accompagner 
fon mari dans ce Voyage , pour voir un 
Païs , qu’on difoit être le plus bel endroit de 
toute l’Efpagne. Les Hiéronymites de S. Juft 
font fitues dans une Vallée à l’entrée de 
l’Eftramadure , qui s’étend le long des bords 
du Guadiana , depuis la Frontière de Caftil- 
le , jufqu’à celle de Portugal. Cette Vallée 
efi: environnée de Collines d’une hauteur ex- 
traordinaire , dont les endroits les moins fer- 
tiles font couverts de ces Bois d’éternelle 
verdure , qui ne fe trouvent que dans les 
pais chauds. Mille RuilTeaux, qui naiflent 
parmi ces Bois, fe vont rendre, après plu- 
iieurs détours , dans le Fleuve qui traverfe la 
Plaine; & le Terroir, qui s’abreuve de cette 
grande quantité d’eaux vives , a jetté de tout 
tems un nombre, infini d’Orangers , de Ci- 
troniers , & d’autres Arbres femblables , qui 
croiflènt fous cet heureux Climat. Ces Eaux 
entretiennent , au dIus fort de l’Eté , fous les 
ombrages de ce defert , une fraîcheur que 
tout l’artifice des hommes ne fauroit pro- 
duire ailleurs; & la verdure, dont elles font 
bordées , a un éclat fi vif, que la Peinture 
n’en a jamais compofé de fi belle. 

La'Cour étant arrivée dans cette folitude, 
que Charles -Quint avoit rendue fi fameufe 
par fa retraite, après avoir fatisfait aux pre- 
D 3 _ miers 
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miers devoirs de piété, le Roi voulut voit 
an jeune Religieux , que fon pere avoit 
beaucoup aimé ; & entre autres chofes , il 
fut curieux de favûir l’origine de cette ami- 
tié. On lui conta comment l’Empereur al- 
lant un matin éveiller à fon tour les autres 
Religieux, il trouva celui-ci , qui étoit encore 
novice , enféveli dans un fi profond fom- 
jneil , qu’il eut bien de la peine à le faire le- 
ver; que le Novice, fe levant enfin à regret, 

& encore à moitié endormi , ne put s’empê- 
cher de lui dire, qu’il devoit bien fe conten- 
ter d’avoir troublé le repos du Monde, tant 
qu’il y avoit été , fans venir encore troubler le 
repos de ceux qui en étoient fortis ; & que 
cette réponfe avoit paru fi plaifante à l’Em- 
pereur, qu’il l’avoit toujours aimé depuis. 

Après quelques autres difcours , tout le 
monde fe fépara dans cet agréable Defert ; & 
la Reine, qui étoit fatiguée du voyage, de- 
meura prefque feule avec Dom Carlos. Com- 
me ce qui refta près d’eux n’étoit pas d’un 
rang à fe mêler dans leur entretien, Dom 
Carlos , ravi de cette occafion , lui propofa 
de fe repofer dans un petit Bois d’Orangers, 
qui étoit derrière l’apartement de l’Empe- 
reur. Ils y furent , & le Prince , qui crai- 
gnoit d’être interrompu , commença auflï- 
tôt la converfation , avec une liberté d’ef- 
prit, dont il fut lui-même furpris, & qui fit 
prefque perdre à la Reine le foupçon qu’elle 
avoit de fon deflein. D’abord, il la conju- " 
ra de n’entrer dans aucune inquiétude pour 
les chofes qu’il avoit à lui dire , & de croire 
qu’il ne lui feroit jamais d’autre peine ; que 
celle de les écouter. Enfuite, il la pria de fe 
fouvenir du tems qu’ils étoient deuinés l’un 

poux 
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pour l’autre, & de confidérer quelle impref- 
fion une efpérance fi charmante avoit dû fai- 
re fur fon cœur. Il vous eji aifé de juger , 
Madame , continua - 1 - il , que votre vue n’a 
pas effacé cette imprejjîon ; &? je fens bien 
qu’elle ne s’effacera jamais. La Reine ne put 
s’empêcher d’abord de prendre plaifir à voir 
un homme dans des fentimens fi paffionnés 
pour elle, & que perfonne n’avoit encore ôfé 
lui témoigner. Mais enfuite, faifant réflexion 
fur les paroles de Dom Carlos , elle en com- 
prit fi bien la force, & elles lui donnèrent une 
idée fi funefte de l’état de l’ame de ce Prin- 
ce , qu’il lui fit beaucoup de pitié. Elle lui 
avoua, que l’eftime qu’elle avoit conçu pour 
lui, pendant le tems qu’elle étoit deftinée à 
être fa femme, ne lui permettoit pas de re- 
garder fans douleur ce qu’elle lui voyoit fouf- 
frir, & de lui refufer les confolations qu’el- 
le pouvoit lui donner fans offenfer fon de- 
voir. Le Prince lui répondit, qu’il ne pré- 
tendoit que celle de la voir , & de lui parler : 
mais la Reine, qui craignoit peut-être de dire 
plus qu’elle ne vouloit, fe leva à ces mots; 
& s’avançant vers le Prince de Parme &Rui- 
Gomez, qui venoient â eux, elle dit feule- 
ment à Dom Carlos, que s’il étoit fage, & 
s’il l’aimoit véritablement, il la fuiroit, bien 
loin de la chercher. 

Dom Carlos fut extrêmement fatisfait d’a- 
voir déclaré fa paflîon,& fon efprit parut aufli 
libre depuis , qu’il étoit inquiet auparavant. La 
Reine le remarqua d’abord. Comme il n’efl: 
point de forme fous laquelle l’Amour ne fe 
déguife, pour s’infinuer dans un cœur, non pas 
même celle de la Raifon & de la Vertu, elle 
fe croyoit obligée, & par prudence, & par 
D 4 géné- 
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générofité , à tenir fecrette la pafïïon de ce 
Prince. Dans cette penfée, elle ne put s’em- 
pêcher de lui faire connoître , qu’elle regar- 
dent le changement de fon humeur, comme 
un effet de fa diferétion. Dom Carlos prit la 
liberté de l’en faire fouvenir, la première fois 
qu’il lui parla en particulier depuis le retour 
de la Cour à Madrid; & il l’afTûra avec un 
plailir extrême , qu’il n’y avoit point d'hu- 
meur ni conduite fi oppofée à fon natu- 
rel , que fa paillon ne pût aifément lui faire 
prendre. Enfuite ils fe firent avec une joie 
incroyable toutes les confidences qu’ils fe 
pouvoient faire. Dom Carlos conta à 1 a Rei- 
ne tout ce qui s’étoit palfé dans fon cœur, 
& dans fon efprit , depuis la première fois 
qu’il avoit ouï parler d’elle. Elle lui fit à fon 
tour l’Hiftoirc de fon enfance, avec mille pe- 
tites particularités , qui occupèrent aufli a- 
gréablement toute leur attention qu’elles 
auroient paru ennuyeufes à des gens indiffé- 
rens. Seulement, quand elle fut à la réfo- 
lution de leur mariage, elle ne s’étendit pas 
fur les fentimens qu’elle avoit eus dans cette 
occafion, avec autant de liberté que le Prin- ' 
ce avoit fait fur les fiens; mais la violence, 
qu’il vit qu’elle fe faifoit pour les cacher, lui 
en dit plus qu’elle n’en taifoit. Cétoit dans 
ces agréables entretiens , que ces illuftres 
perfonnes pafloient le tems qu’elles pou- 
voient être enfemble , quand la Fortune , qui 
fe lafloit déjà de les favorifer, engagea Dom 
Carlos dans une avanture , qui fut la premiè- 
re origine de leurs malheurs. 

De toutes les Dames , à qui la beauté de 
la Reine donna de l’envie , il n’y en avoit 
point qui eût de fujet de la haïr , que la Prin.- 

cefle 
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ceflc d’Eboli. C’étoit la plus belle & la plus 
fpirituelle perfonne de la Cour; & tant par 
cette raifon,qu’à caufe de la faveur de Rui- 
Gomez fon mari , elle y tenoit le premier 
rang. Elle aimoit également la grandeur & 
les plaifîrs. Comme elle attendoit toutes cho- 
fes des charmes de fa perfonne, & de ceux 
de fon efprit, elle avoit d’abord fait deflein 
fur le cœur du Roi ; mais la beauté de la 
Reine ayant rendu vain fon projet, elle en- 
treprit de fe faire aimer de Dom Carlos , ne 
croyant pas trouver dans le cœur du fils le 
même obftacle qui l’avoit empêché de réuflir 
auprès du pere. Rui-Gomez, en qualité de 
Gouverneur du Prince, logeoit dans le mê- 
me appartement que lui. La Princefle d’E- 
boli fa femme , outre cette commodité de 
voit Dom Carlos , avoit fouvent occafion de 
l’obliger, en le racommodant avec fon mari, 
avec qui il fe brouilloit tous les jours. Dom 
Carlos, qui étoit fort généreux, & qui voyoit 
qu’elle s’y employoit avec chaleur, en avoit 
beaucoup de reconnoiflance , & vivoit fort 
civilement avec* elle. Ces favorables difpo- 
fitions , faifant bien cfperer à la Princefle de 
fon entreprife, elle trouva bien tôt une oc- 
cafion', pour amener ce Prince où elle vou- 
loir 

L’admiration, qu’il avoit pour la Reine, 
lui avoit donné quelque forte de mépris pour 
toutes les autres femmes. On fait d’ail- 
leurs , que la plupart des jeunes gens de cet- 
te qualité aiment naturellement à fe divertir 
de tout le monde,- & la flaterie de ceux qui 
les élcvent les accoutume à ces fortes de 
jeux defobligeans, au lieu de les en corriger. 
Dom Carlos, qui n’étoit pasexemtde tous 
D s les 
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les défauts de fon âge & de fa condition, & 
le Prince de Parme encore plus jeune & plus 
emporté que lui, ayant fait un jour quelque 
plaifanterie de cette nature à des femmes de 
la premiete qualité, qui s’en plaignirent, la 
Princefle d’Eboli eut bien de la peine à obte- 
nir de Rui-Gomez, qu’il n’en parleroit point 
au Roi. Le foir même , cette femme fe 
trouvant feule chez elle dans un Cabinet avec 
Dom Carlos, elle fe mit à lui reprocher le 
peu de confidération qu’il avoit pour les Da- 
mes; & après lui avoir fait plufieurs raille- 
ries fur ce fujet, elle conclut, qu’il falloit 
que l’amitié qu’elle avoit pour lui fût bien 
forte pour lui pardonner ces fortes de cho- 
fes. Le Prince, qui ne voyoit pas où elle 
vouloit venir , & qui étoit obligé , par re- 
connoiflance , de lui témoigner beaucoup 
d’amitié, lui répondit en riant, qu’elle avoit 
plus de raifon qu’elle ne croyoit de s’em- 
ployer pour lui , puifque le peu de confidé- 
ration qu’il avoit pour les autres femmes ve- 
noit de ce qu’elle avoit épuifé toute l’efHme 
dont il étoit capable pour le €exe. La Prin- 
celle, charmée de ces paroles, qu’elle prit 
pour une Déclaration d’amour, lui répondit 
d’une maniéré qui lui ouvrit les yeux & lui 
fit connoitre fa bonne fortune. D’abord , il 
crut devoir s’en prévaloir. Il lui fembla,. 
que jamais infidélité n’avoit été plus excufa- 
ble que celle qu’il alloit commettre. Cette. 
PrincelTe étoit de ces femmes , qui , fans a- 
voir tous les traits fort réguliers , ont quel- 
que chofe de plus touchant que beaucoup de 
beautés régulières ; mais quelque dangereufe- 
qu’elle fût , Dom Carlos étoit encore plus 
rempli de la paflion qu’il avoit pour la Rei- 
ne,. 
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ne. Son imagination la lui repréfenta dans 
cet inftant avec les grâces & la douceur qui 
faifoient paroître groflieres toutes les autres 
* beautés en comparaifon de la fienne ; & le 
charme de cette idée lui fit tout d’un coup 
regarder la Princeffe avec un mépris , auquel 
elle n’avoit pas fujet de s’attendre. II reçut 
pourtant Tes avances , de la maniéré la plus 
obligeante qu’il fe.pouvoit, fans y répondre; 
mais elle connut bien, qu’il témoignoit de 
la tendrefle qu’il n’avoit pas. Une femme, 
qui s’efi: vue dans cet état , ne l’oublie ja- 
mais; & ne s’en fouvient qu’avec rage , fi 
elle n’a fujet de s’en fouvenir avec plaifir. 
On verra les effets que cette rage produifit 
dans le cœur de la Princeffe d’Eboli. Cepen- 
dant l’Amour, qui eut pitié de fonavanture , 
fit monter un nouveau perfonnage fur le 
théâtre de cette Cour, pour réparer la faute 
de Dom Carlos. - 

Ce fut Dom Juan d’Autriche , fils naturel 
de Charles-Quint, que le Roi retira environ 
ce teins des mains d’un Seigneur Efpagnol, 
qui I’avoit élevé comme fi c’eût été fon fils. 
Quoi que ce jeune Prince l’eût toujours 
cru ainfi, il avoit autant de fierté, & d’am- 
bition, que s’il eût fu ce qu’il étoit. Lors 
que cet Efpagnol , qui paffoit pour être fon 
pere , fe jetta à fes pieds avant que de le pré- 
senter au Roi , Dom Juan le regarda dans 
cette pofture, avec autant de tranquilité, que 
s’il fe fût attendu dès long-tems à ce change- 
ment. Ne voyant rien dans le nouveau rang 
où il entroit qui fût au-deffus de fon courar 
ge, il n’en fut point ébloui; & toute la Cour 
vît avec admiration le fils de Dom Louïs 
Quifciada s’accoûtumer en moins de demie 
D 6 heu- 






Digitized by Google 




84 Dom Carlos, 

VT 

heure â faire le fils d’Empereur. 

Ce nouveau Prince, n’étant pas d’humeur 
à prendre des précautions néceflaires pour dé- 
fendre fon cœur contre les charmes de la 
Reine , en devint amoureux auffi tôt qu’il la 
vit Soit que cette paffion flattât fa vanité , 
ou qu’il efpérât de la faire fervir à fa fortu- 
ne, quand il s’en apperçut, il ne fit aucun 
effort pour s’en guérir. Comme il étoit na- 
turellement diflimulé, il lui fut aifé de ca- 
cher l’empreffement qu’il témoignoit pour la 
Reine, fous le prétexte de lui faire la Cour. 
Son affiduité incommoda bien-tôt Dom Car- 
los ; & quoi que cette Princeffe voulût lui 
perfuader, qu’elle étoit bien aife que cet ob- 
Racle rendît leurs entretiens moins libres, 
puifqu’elle en feroit moins expofée à fes ten- 
drefles , elle prit dés lors une averfion pour 
Dom Juan, dont elle ne voulut point examh 
ner la raifon. 

Il n’efl point de rencontre dans la vie, où 
la dillimulation foit de fi grand ufage qu’en 
amour , ni où il foit plus difficile de diffi- 
muler. Le Prince ne put pas être toujours fi 
abfolument maître de fon chagrin , quand la 
préfence de Dom Juan l’embarrafibit , que ce 
dernier n’en vît à la fin quelque chofe. Com- 
me il n’eft rien de fi pénétrant que les yeux 
d’un Rival , il en eut bien-tôt deviné le fujet. 
Cette connoîffance le jetta dans une curiofité 
extrême de favoir, fi la paffion du Prince é- 
toit connue de la perfonne qui la caufoit, & 
fi elle y répondoit. Pour s’en éclaircir , il ré- 
folut de faire l’amour à une Françoife de 
chez la Reine, qui étoit aflez bien-faite pour 
rendre cette feinte vraifemblable, & qui pa- 
roiiïbit être mieux près d'elle que fes autres 

fera- 






Digitized by Google 




Nouvelle Historique. 8? 

femmes. Il n’épargna rien de tout ce qu’i! 
pouvoit employer pour la corrompre: mais 
il ne put tirer d’elle le fecret de fa Maîtrcffe, 
qu’elle ne favoit pas ; càr la Reine, bien é- 
loignée de le confier à perfonne, auroit vou- 
lu le pouvoir cacher à elle-même. II prenoit 
prétexte d’entretenir cette fille, afin de laif- 
fer Dom Carlos feul avec la Reine ; & il de- 
vint infenfiblement aufli commode, qu’il l’a- 
voit été peu jufqu’alors. Il crut que s’ils é- 
toient d’intelligence, il n’en connoîtroit rien 
- en fe mêlant dans leurs entretiens , parce 
qu’ils feroient en garde de lui; & que fon af- 
fiduité ne feroit que le rendre plus haïflable, 
& l’éloigner davantage de leur confidence, 
dans laquelle il fouhaitoit paflionnément d’en- 
trer. La Reine paroifibit fi réfervée , qu’il 
defefpéra de s’infinuer dans la fienne. Il en- 
treprit donc de gagner celle du Prince, dont 
le Naturel franc & ouvert promettoit plus de 
facilité. Dans ce deflein , il changea entiè- 
rement de conduite à fon égard. Il n’ufaplus 
de la familiarité que la qualité d’Oncle lui 
donnoit, & il devint le plus refpeétueux de 
fes Courtifans. Il ménageoit fi adroitement 
les occafions de faire remarquer les bonnes 
qualités de Dom Carlos, que ce Prince, à 
qui cette eftime n’étoit pas fufpefte de flate- 
rie, parce qu’il fentoit qu’il la méritoit, vint 
infenfiblement à croire que fon Oncle l’ai- 
moit. Dom Carlos prit même dans la fuite 
beaucoup de confiance en lui: mais comme 
celle d’un honnête homme , qui aime vérita- 
blement, ne s’étend jamais jufqu’au fecret de 
fon Amour, quand il eft bien traité, le Prin- 
ce confia à la fin toutes chofc* à fon Oncle, 
hors la feule qu’il vouloit fa voir. 

D 7 Dom 
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Dom Juan , defefpéré de ne rien découvrir, 
réfolut de prendre confeil de quelqu’un , qui ( 

eût plus d’expérience que lui dans cette ma- 
tière. Comme c’étoit le Prince de l’Europe 
le plus beau & le mieux fait, il avoit plu d’a- 
bord à la Princefle d’Eboli, qui ne favoit pas 
que la Reine dût être fatale à tous fes def- 
feins. Toutefois, elle n’empêcha pas entiè- 
rement ce dernier , comme elle avoit fait les 
autres. Dom Juan étoit de ces Naturels 
heureux, qui ne font fenflbles à la beauté, * 
que dans la vue des plaifirs qu’elle peut 
donner; & celle de la Princefle d’Eboli, qui 
en promettoit beaucoup , toucha du moins fes 
fens , fî elle n’alla pas jufqu’à fon cœur, 
comme celle de la îleine. D’ailleurs, il con- 
fidéra la Princefle , comme une perfonne , 
dont les avis lui pouvoient beaucoup fervir, 
dans une Cour où toutes chofes lui étoient 
nouvelles. Il prévint par fes empreflemens 
les témoignages de bonne volonté qu’elle' 
cherchoit à lui donner , & il parut fl tranfc 
porté de joie aux premières marques qu’il 
en vit, qu’elle jugea bien qu’il répondroit à 
de plus grandes avec ardeur. Ainfi , ils eu- 
rent bien -tôt lié un commerce , d’autant 
plus agréable, que le cœur n’y avoit pas af- 
lez de part pour en troubler les plaifirs par 
les jaloufies , & les autres délicatefles inquiè- 
tes , que les grandes pallions infpirent. 

Dom Juan vivant de cette forte avec I* 

Princefle d’Eboli , il réfolut de s’ouvrir à el- 
le, de ce qu’il favoit de la paflion de Don» 

Carlos. On jugera aifément de la joie qu’el- 
le eût d’apprendre cette nouvelle. Elle en 
fut fi occupée, qu’elle ne fit aucune réflexion 
fur l’intérêt que Dom Juan prenoit au cœur 
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de la Reine. Elle toi confeilla feulement de 
continuer à obferver toutes chofes , parce' 
que , quelque circonfpefl: qu’on foit,il eft im- 
poffible qu’on ne s’oublie quelquefois , quand! 
on eft véritablement touché. De même qu’el- 
le n'examina point l’intérêt qu’il prenoit dans 
cette affaire, il n’examina point auifi la cha- 
leur avec laquelle elle lui promit de s’y ap- 
pliquer. Il penfa, fans approfondir davan- 
tage, que c’étoit un effet de la complaifance 
qu’elle avoit pour lui, & de la curiofité or- 
dinaire de fon Sexe. Il y a apparence qu& 
deux perfonnes fi éclairées auroient bien-tôt 
découvert ce qu’elles avoient tant d’intérêt à 
favoir, fans un accident, qui rompit toutes 
leurs mefures en éloignant Dom Carlos de la 
Cour, & qui ne peut être bien entendu, à 
moins que de prendre les chofes de plus 
haut. 

Entre les bruits qui avoient couru dans le 
monde fur la retraite de l’Empereur, le plus 
étrange fut, que le commerce continuel, qu’il' 
avoit eu avec les Proteftans cf Allemagne, lui 
avoit donné quelque inclination pour leurs 
fentimens , & qu’il s’étoit caché dans une 
folitude , pour avoir la liberté de finir fes 
jours dans des exercices de piété conformes 
à fes difpofitions fecrettes (*). On difoit , 
qu’il ne pouvoit fe pardonner à lui-même le 
mauvais traitement, qu’il avoit fait aux bra- 
ves Princes de ce parti que le fort des ar- 
mes mit fous fa Püiffance. Leur vertu , qui 
dans leur malheur faifoit honte à fa fortune,, 
avoit fait naître infenfiblement dans fon ame 
quelque forte d’eftime pour leurs opinions* 

B 

(*) Mt« de Thon, Aubigné» &c t 



Digitized by Google 



. A* 



88 Dom Carlos, 

» 

Il n’ôfa plus condamner une Religion , à qui 
de fi grands Perfonnages faifoient gloire de 
facrifier tout ce que les hommes ont de plus 
précieux. Cette eftime parut par le choix qu’il 
fit de perfonnes toutes fufpeétes d’héréfic 
pour fa conduite fpirituelle , comme du 
Doéteur Caçalla fon Prédicateur , de l’Ar- 
chevêque de Tolede , & fur-tout de Conftan- 
tin-Ponce Evêque de Drofie & fon Direc- 
teur. On a fu depuis , que la Cellule, où 
il mourut à S. Jufi: , étoit remplie de tous 
côtés d’écriteaux faits de fa main, fur la Juf- 
tification & fur la Grâce, qui n’étoient pas 
fort éloignés de la Do&rine des Novateurs. 
Mais rien ne confirma tant cette opinion, 
que fon Teftament. Il n’y avoit prefque point 
de Legs pieux, ni de Fondations pour de9 
Prières ; & il étoit fait d’une maniéré fi dif- 
férente de ceux des Catholiques zélés , que 
l’Inquifition d’Efpagne crut avoir droit de s’en 
formalifer. Elle n’ôfa pourtant éclater avant 
l’arrivée du Roi ; mais ce Prince ayant figna- 
lé fon abord en ce Pals , par le fupplice de 
tous les partifans de la nouvelle opinion, l’In- 
quifition , devenue plus hardie par fon exem- 
ple, attaqua premièrement l’Archevêque de 
Tolede, puis le Prédicateur de l’Empereur, 
& enfin Conftantin-Ponce. 

Le Roi les ayant lailfé emprifonner tous 
trois , le Peuple regarda fa patience comme 
le chef-d’œuvre de fon zèle pour la véritable 
Religion; mais tout le refie de l’Europe vit 
avec horreur le Confefleur de l’Empereur 
Charles , entre les bras duquel ce Prince é- 
toit mort, & qui avoit comme reçu dans fon 
fein cette grande ame, livré au plus honteux 
des fupplices, par les mains même du Roi 
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Ton fils. En effet, dans la fuite de l’Inftruc- 
tion du Procès , l’Inquifition s’étant avifée 
d’accufer ces trois Perfonnages d’avoir eu part 
au Teftament de l’Empereur, elle eut l’au- 
dace de les condamner au feu, avec ce Tef- 
tament. Le Roi fe réveilla à cette Sentence , 
comme à un coup de tonnerre. D’abord , la 
jaloufie , qu’il avoit pour la gloire de fou 
pere, lui fit trouver quelque plaifir à voir fa 
mémoire expofée à cet affront ; mais depuis , 
ayant confidéré les conféquences de cet at- 
tentat, il en empêcha l’effet, par les voies 
les plus douces & les plus fecrettes qu’il put 
choifir; afin de fauver l’honneur du S. Offi- 
ce, & de ne faire aucune brèche à l’autorité 
de ce Tribunal. 

Pour Dom Carlos , aux premières nouvel- 
les qu’il apprit de cette affaire, il traita la 
chofe de raillerie; mais voyant que l’Inqui- 
fition continuoit fa pourfuite , il en conçut 
une indignation proportionnée à ce qu’il de- 
voit à la mémoire de l’Empereur. Pour com- 
prendre l’intérêt particulier qu’il y prenoit, 
il faut favoir, que ce grand Perfonnage, qui 
entre autres qualités héroïques poffédoit fou- 
verainement ceile de fe connoître en hom- 
mes, avoit conçu des efpérances extraordi- 
naires de fon Petit-Fils. Quand il fe retira 
en Efpagne , il le voulut avoir auprès de lui ; 
& c’eft en cette excellente Ecole de fageffe& 
de magnanimité , que Dom Carlos s’étoit 
confirmé dans fon amour naturel pour la 
gloire & pour la vertu héroïque. L’envie 
de répondre dignement aux foins de cet au- 
gufte Précepteur lui avoit en quelque forte 
meuri l’efprit avant l’âge , & fait produire 
des fruits , qui n’étoient pas à eipérer dans 

cette 
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cette faifon. L’Empereur avoit fu manier îo 
naturel vif & ardent du Prince , avec tant 
d’art & de fouplefle , qu’il l’avoit temperé 
vifiblement en peu de tems. Mais comme 
il étoit à craindre, que cette grande ardeur 
d’ame ne fe portât au mal , fi on la vouloit 
réprimer entièrement, il lui avoit donné tout 
l’efTor qui lui étoit néceflaire, en la tournant 
du cAté de la gloire, dont on peut dire que 
ce fage Gouverneur abandonna toutes les 
beautés à la violence des defirs de fon Dif- 
ciple. 11 eft aifé de juger, que cette éduca- 
tion avoit infpiré pne amitié extraordinaire à 
Dom Carlos pour l’Emperenr fon Ayeul ; & 
que c’étoit attaquer le Prince par un endroit 
bien fenfible,' que de vouloir flétrir la mé- 
moire de cet illuftre mort. 

Dom Juan, & le Prince de Parme, inté- 
reffés, comme lui, dans cette glorieufe mé- 
moire, n'en furent pas moins irrités. Ils blâ- 
mèrent tous trois la foiblefle du Roi , qui 
ne réfiftoit pas à cette infolence , avec toute 
la violence qu’ils auroient fouhaité ; & ils 
en conçurent pour lui un mépris , qui ne fi- 
nit qu’avec leur vie. Comme ils étoient en- 
core trop jeunes , pour comprendre que les 
Rois les plus abfolus n’ont point de droits 
qui foient fi facrés dans l’efprit des Peuples » 
que ceux de la Religion, ils parlèrent publi- 
quement de l entreprife de l’Inquifition, avec 
tout l’emportement que des gens de cette 
qualité pouvoient avoir , pour un fujet fi lé- 
gitime ; & ils menacèrent d’exterminer le 
faint Office , & fes fuppAts. Le Peuple , qui 
apprit ces emportemens par l’artifice des In- 
quifiteurs , & qui n’avoit encore rien vu de 
femblable depuis leur établiflement , en té- 
moigna 
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moigna un reflentiment extrême. Le Roi vit 
d’abord les conféquences de leur indignation; 
mais comme il avoit fu que les Princes s’é* 
toient emportés jufqu’à blâmer fa conduite, 
il ne voulut pas leur en parler lui-même , de 
peur de s’attirer quelque réponfe peu refpec- 
tueufe. Rui-Gomez, qu’il chargea de cette 
commiflion , s’en acquita avec toute la force 
que l’importance de la matière méritoit. Dom 
Juan , & le Prince de Parme , qui étoient na- 
turellement plus maîtres d’eux-mêmes que 
Dom Carlos , fe rendirent à fes remontran- 
ces. Comme l’ambition étoit leur paiïïon do- 
minante, ils eurent toute la douleur imagina- 
ble d’avoir mis un obftacle aufli confidérable 
à leur fortune, que de s’être attiré la haine 
des Inquifiteurs , & celle des Peuples qui la 
fui voit. Le Prince , au contraire, dont le 
uaturel s’irritoit par les difficultés, ne put 
jamais comprendre qu’il n’eût pas raifon. Ce- 
pendant , le Dofteur Caçalla fut brûlé vif, 
avec nn fantôme qui repréfentoit Couftantin- 
Ponce , mort quelques jours auparavant dans 
la prifon. Le Roi fut contraint de fouffrir 
cette exécution . pour obliger le faint Office 
de confentir que l’Archevêque de Tolede ap- 
pelât à Rome, & de ne parler plus du Tef- 
tament de l’Empereur. Cet accommodement 
appaifa Dom Carlos; mais il n’appaifa pas 
les Inquifiteurs. Comme cette forte de gens 
ne pardonne jamais, ils excitèrent des mur- 
mures fi grands parmi le Peuple , que quel- 
que foin que le Roi y apportât, il ne put fai- 
re cefler ce bruit, qu’en éloignant les Prin- 
ces pour quelque tems. 

L’Univerfité d’Alcala étoit alors dans fort 
plus grand éclat, & toutes les perfonnes con- 
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fidérables qui alloient en Efpagne vifitoient 
cette excellente Académie. Le Roi feignit 
que les Princes avoient la même curiofité,& 
il prit prétexte de hâter ce Voyage, fur ce 
que le Prince de Parme devoit partir dans 
peu de tems , fous la conduite du Comte 
d’Egmont , pour s’aller marier en Flandres. 
Lors que Dom Carlos eut appris cette réfo- 
lution, & qu’il vit qu’il falloir quitter la Rei- 
ne, il commença de comprendre l’abîme où 
il s’étoit précipité; & l’intérêt de fon Amour 
arracha de fon aine le repentir de fa condui- 
te, que l’intérêt de fa fûreté & de fa gran- 
deur n’en avoient jamais pu tirer. Le Roi, 
qui ne pouvoit fe féparer de Rui-Gomez, 
obligea le Comte d’Egmont à prendre la pla- 
ce de ce Favori auprès des Princes durant ce 
Voyage d’Alcala. Ce Comte étoit l’un des 
plus accomplis Capitaines de fon fiècle. 11 
étoit couvert de la gloire qu’il avoit acquife 
dans la derniere Guerre , aux Batailles de 
Saint-Quentin & de Gravelines ;& de tant de 
grands hommes , que l’Ecole de Charles- 
Quint avoit formés , aucun n’avoit eu plus 
de part à l’eftime de cet Empereur. La Du- 
chefle de Parme prévoyoit l’orage, qui s’éle- 
va depuis dans les Provinces que le Roi fon 
Frere avoit confiées à fa conduite. Elle ju- 
gea à propos de lui faire repréfenter les in- 
convénient , qui étoient à craindre des nou- 
veautés qu’il y voulut introduire. Cette Com- 
miflion demandoit un homme de la qualité 
& de la profeffion du Comte d’Egmont,ac- 
coûtumé à parler aux Princes avec cette no- 
ble liberté, qui leur efl: fi utile, & dont fi 
peu de gens font capables. Dom Carlos, qui 
aimoit naturellement les hommes extraordi- 
naires , 
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naires, engagea le Comte à raconter, durant 
le chemin, la demiere Bataille où il avoit 
commandé. Le Comte, charmé de fa curio* 
fité, y fatisfit pleinement; & Dom Carlos té- 
moigna une impatience extrême de fe voir en 
état de faire des choies femblables à celles 
qu’il venoit d’entendre. Il aflïlra Je Comte 
d’Egmont, que fi les brouilleries de la Flan- 
dre venoient à quelque guerre ouverte , com- 
me la Gouvernante fembloit l’appréhender, 
rien ne pourroit l’empêcher de fe rendre dans 
ces Provinces , pour y apprendre fon métier 
auprès de lui. 

Le Voyage des Princes ne fut pas long. La 
Ville d’Alcala fit préfent à Dom Carlos d’un 
Cheval de grand prix, mais auflî furieux qu’il 
étoit beau. Le Prince ayant fouhaité de le 
voir manier , il fut mal fatisfait de tous ceux 
qui le travaillèrent, & voulut lui -même le 
monter. Ce Cheval , qui avoit déjà la bou- 
che fort échauffée , prit de l’ardeur dès que 
, le Prince Peut un peu pouffé, & s’emporta 
avec tant de violence, que Dom Carlos ju- 
gea à propos de fe jetter à terre; mais il le 
fit fi malheureufeinent , qu’il demeura pour 
mort fur la place: & bien qu’il revint à lui 
quelques heures après, quand les Médecins 
eurent examiné une plaie qu’il s’étoit faite à 
la tête , ils defefpérérent de fa Vie. Dans cet- 
te extrémité , il envoya le Marquis de Pofa , 
fon Favori , porter fes derniers- adieux à la 
Reine. La Princeffe d’Eboli fe rendit auprès 
d’elle au premier bruit de cet accident, pour 
voir de quelle maniéré elle le recevroit. La 
diffimulation de la Reine , qui n’étoit pas 
préparée à une épreuve fi rude , l’abandonna 
à cette nouvelle; & quoi que fa bouche, ac- 

coûtumée 
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coûtumée à fe taire , ne permît pas à fa dou- 
leur de fe déclarer par des plaintes , fon fi- 
lence & fon accablement en dirent plus que 
toutes les paroles imaginables n’auroient fait. 
Toutefois quelque grande que parût fon af- 
fliction, on avoit toujours vu tant d'amitié 
entre elle & Dom Carlos , que perfonne n’en 
fut furpris. Mais la Princefle d’Eboli , qui ne 
fe connoiffoit qu’en Amour, ne put compren- 
dre, que le defefpoir de la Reine fût feule- 
ment un effet d’amitié. Cependant le Peu- 
ple , infpiré par les Inquiliteurs , ne témoigna 
aucun déplaifir de ce malheur. Il le regarda 
comme une punition divine & manifefte de 
l’impiété de Dom Carlos. 

La Reine , qui croyoit n’avoir plus rien à 
ménager , ne put fe refufer la trille confola- 
tion de faire favoir à ce Prince le funefte é- 
tat où il la laiffoit. Elle lui écrivit tout ce 
que l’amitié & le defefpoir peuvent fuggérer 
de plus tendre & de plus touchant; & elle fit 
repartir le Marquis de Pofa , avec ordre de 
lui raporter d’abord fa Lettre, s’il n’arrivoit 
à Alcala, qu’ après la mort de Dom Carlos. 
Cette Lettre remplit l'ame de ce Prince d’u- 
ne joie fi extraordinaire, qu’elle lui rendit la 
vie. Dès qu’il fut hors de danger, le Roi le 
fit apporter à Madrid. Il jugea que l’animo- 
fité du Peuple devoit être appaifée par cette 
cruelle avanture. La première fois que la 
Reine vit Dom Carlos , elle lui demanda fa 
Lettre; mais quelque effort qu’elle fît pour 
la ravoir, le Prince, à qui ce témoignage de 
fon affeftion étoit plus cher que la vie qu’il 
lui avoit rendue, s’obftina toujours â la gar- 
der , ne fe défiant pas que cette Lettre dût 
encore décider de fa vie. 

11 
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Il trouva la Princefle grofle à ce retour; 

& cette groflefle irrita fa jalouiie à un tel 
point, & il lui en fit des plaintes fi bizarres 
& fi déraifonnables , que tout autre qu’elle 
auroit cru qu’il avoît perdu l’efprit. Pen- 
dant qu’il acheva de guérir, elle accoucha de 
l’illuftre Archiduchefle de Flandres, qui fut 
l’hérftiére de fa beauté & de fon efprit, 
aufli bien que de fon nom. Peu de teins a- 
près , elle tomba dangereufement malade de 
la petite vérole; mais les vœux des Peuples 
furent fi puiflans , qu’elle en fortit non feule- 
ment avec plus de fanté , mais aufli plus 
belle qu’auparavant (*). Dom Carlos eut à 
peine le teins de lui en témoigner fa joie, 
qu’il fallut qu’elle partît pour Bayonne , où la 
Cour de France s’étoit avancée pour la re- 
cevoir , & où les charmes de fa conven- 
tion, & fa fage conduite, ne firent pas naî- 
tre moins d’admiration dans les efprits , que 
fa beauté y caufa de defordres dans les 
cœurs. Dom Carlos voyoit avec tout le 
chagrin imaginable ces divers empêchemens, 
que le fort faifoit naître l’un après l’autre, 
pour interrompre fon commerce avec la Rei- 
ne , lors que ce dernier Voyage , après le- 
quel il croyoit n’avoir plus rien à craindre, 
leur attira une affaire , qui troubla la dou- 
ceur de leur vie , par des obftacles qui ne 
cédèrent jamais. 

La Reine de Navarre , Jeanne d’Albret, 
Veuve du Roi Antoine, s’étoit déclarée pour 
la nouvelle Religion depuis quelque tems; 
& cette Princefle gouvernoit fes Sujets avec 
une piété qui étoit l’exemple de toute fa 

fe&e^ 

(*) Brantôme, auDifcouw de cette Reine, 
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fe&e , & avec une juftice qui n’avoit peut-ê- 
tre jamais été vue dans une Cour de Roi. 

Son fils , qu’elle élevoit dans la même croyan- 
ce, étoit regardé dès-lors par les Religion- 
naires de France , comme leur protecteur. 

Les Efpagnols, voyant que les prétentions de 
cette Maifon fur la Haute Navarre tom- 
boient entre les mains de cet enfant, nourri 
dans une haine héréditaire contre eux, aigri 
par la différence des Religions , & foutenu 
d’un parti aufil redoutable que celui des Hu- 
guenots l’étoit alors : pour fe délivrer de 
toutes ces craintes, ils réfolurent d’enlever 
ce jeune Prince avec la Reine fa mere , & la 
Princeffe fa Sœur, au milieu de leurs États, 

& de les tranfporter en Efpagne entre les 
mains de l’Inquifition (*). Les Chefs du 
Parti Catholique de France , d’intelligence 
avec le Duc d’Albe , pour priver le Parti 
Huguenot d’un appui auffi eonfidérable que 
celui de cette Maifon , s’engagèrent avec joie 
à contribuer de tout ce qui dépendoit d’eux, 
pour l’heureux fuccps de cette entreprife. 

Un fameux fcélérat, nommé le Capitaine ’-jï 
D ominique, Beamois denaifiance, fut char- 
gé de l’exécution , à caufe de la parfaite con- 
noiflance qu’il avoit du Païs. Une partie des 
Troupes , qui attendoient alors à Barcelon- 
ne le vent favorable pour paffer en Barbarie, 
devoit s’avancer jufqu’à Tarragone. Depuis 
cette Ville , il étoit facile de conduire fécréte- 
ment par les Montagnes un Corps de Cavale- 
rie eonfidérable, pour furprendre la Reine & 
fes enfans à Pau en Bearn, où ils faifoient 
leur réfidence , & où ils n’avoient prefque 

pour 
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pour toute Garde que les cœurs de leurs Su. 
jets. Mais les grandes deftinées du jeune 
Prince rendirent vain cet attentat fi bien 
concerté. Elles lui fervirent pour être quel- 
que jour le refiaurateur delà France, & la 
terreur des Efpagnols. Peu de teins avant 
le voyage de Bayonne, le Capitaine Domi- 
nique , affilié de quelques Gouverneurs 
François de la Frontière, dépendant de ceux 
qui le faifoient agir, avoit difpofé toutes les 
chofes qui étoient nécellaires fur les lieux 
pour fon deflein. Depuis , il étoit pafTé en 
Efpagne, où il alloit prendre les ordres du 
Duc d’Albe,pour faire avancer les Troupes 
deftinées à l'exécution. Le Duc, qui étoit 
à Albe, après avoir conféré avec lui, le ren- 
voya au Roi , qui tenoit les Etats à Mouzon. 
Le Capitaine tomba dangereufement malade 
en y allant, & il fut contraint de s’arrêter à 
Madrid , par où il avoit falu palier. ' Durant 
fon mal , il fut fecouru de toutes chofes, 

S ar un François, Domeftique de la Reine, 

: qui étoit de même Païs que lui. Ne fâ- 
chant comment témoigner fa reconnoifian- 
ce, il lui échapa un jour de dire, que fa vie 
étoit de plus grande importance qu’il ne fem- 
bloit , & que les foins qu’on en prenoit fe- 
roient quelque jour récompenfés magnifique- 
ment. Ces paroles furent prononcées d’un 
air à faire juger qu’elles avoient quelque fon- 
dement extraord inaire, & elles donnèrent cu- 
riofité à fon Ami de pénétrer le myftère 
qu’elles enfermoient. Le Capitaine ne put 
rien refufer à un homme, à qui il croyoit de- 
voir la vie. Soit que la frayeur de la mort 
lui eût infpiré quelque repentir de fon cri- 
me , ou que fon mal lui eût troublé l’ef- 
Trn. III » E prît. 
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prit, il paya de fon Secret les fervices qu’il 
avoit reçus. Cet Ami en avertit le meme 
jour la Reine fa Maîtrefle, qui étoit demeu- 
rée à Madrid, & qui vivoit dans une étroite 
amitié avec la Reine de Navarre. Au récit 
de cet horrible complot, elle ne put retenir 
fes larmes; & pendant que le Capitaine gué- 
rit & qu’il acheva de régler avec le Roi tout 
ce qui regardoit fon entreprife , elle en fit 
donner avis en Bearn, & à Bourdeaux, où 
la Reine fa Mere étoit alors. L’entreprife 
ayant manqué de cette forte, la Reine, con- 
duite par le Duc d’Albe,alla joindre la Cour 
de France à Bayonne. 

Cette Cour étoit partagée en deüx Fac- 
tions, prefque auflï ennemies l’une de l’autre, 
qu’elles l’étoient l’une & l’autre des Hugue- 
nots , leurs ennemis communs. Quoi qu’el- 
les fufient toutes deux Catholiques, l’une s’at- 
tribuoit particuliérement cette qualité. C’é- 
toit celle dont ces Amis du Duc d’Albe, 
premiers auteurs de la Conjuration de 
Bearn , étoient les Chefs. Comme ils jel- 
toient déjà les fondemens de la Ligue qui pa- 
rut dix ans après, ils vivoient dans une gran- 
de union avec les Efpagnols. Mais il n’en 
étoit pas de même de l’autre Faftion , qui é- 
toit celle du Roi , & dont la Reine mere, 
Catherine de Medicis , étoit le Chef. Cette 
femme avoit l’indépendance pour l’unique 
but de fa conduite. Elle favoit que toutes 
liaifons étroites avec les Efpagnols étoient 
des efclavages , & elle n’avoit de confiance 
au Roi fon gendre , & en fes Miniftres , 
qu’autant que la bienféance l’y obligeoit. Ce- 
pendant , quelque réfervée qu’elle fût, com- 
me les Complices du Duc d’Albe avoient un 

corn- 
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commerce familier avec elle pour d’autres 
intrigues , ils remuèrent tant de machines à 
cette entrevue de Bayonne, & ils mirent tant 
d’efpions autour d’elle , qu’ils furent à la 
fin certainement, que c’étoit la Reine d’Ef- 
pagne qui avoit ruïné leur entreprife; mais 
ils ne purent jamais comprendre, comment 
cette entreprife étoit venue à fa connoiflan - 
ce. 

Le Duc d’Albe ne pouvoit croire qu’une 
jeune femme -eût été capable d’un coup fi 
hardi & fi délicat. La liaifon de cette Prin* 
ceffe avec Dom Carlos lui avoit toûjours été 
fufpeéte , parce qu'il favoit que Dom Car- 
los le haïiroit naturellement. Il jugea qu’elle 
n’avoit rien fait que de concert avec ce Prin- 
ce ; & comme il eft peu de douleur plus 
fenfible, que celle d’avoir fait un grand cri- 
me inutilement, il réfolut fi fortement de fe 
vanger d’eux, qu’à la fin il y réuflit. Dom 
Carlos n’avoit pourtant rien fu de cette 
Conjuration avant le voyage de Bayonne ;• 
mais depuis la chofe s’étant divulguée , la 
Reine lui en avoua la vérité. Le Prince, é- 
pouvanté de l’horreur de cette entreprife, ne 

Î ut s'empêcher de dire en préfence de Dom 
uan, & de la Princefie d’Eboli, qu’il puni- 
roit quelque jour cruellemunt ceux qui don- 
noient au Roi de fi lâches confeils (*). Le 
Duc d’Albe étoit connu de tout le monde 
pour l’auteur de la Conjuration : le Roi ne 
faifoit rien fans l’avis de Rui-Gomez. Ain- 
lî , cette menace ne pouvoit regarder que ces 
deux Miniftres;& la Princefie d’Eboli l’ayant 
rapportée à Rui-Gomez fon mari, ce Favori 

jugea 

(*) Mayeme Tunjuet , Hiflouc d’Efpagne, 
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jugea qu’il étoit tems de commencer à fe foiv 
tilier contre l’autorité que l’âge du Prince com- 
mençoit à lui donner. 

Ces deux Minières partageoient également 
la faveur de la Cour, avec cette différence, 
qu’on pouvoitdire, que le Duc d’Albe étoit 
le Favori du Roi, & Rui-Gomez le Favori 
de Philippe. Cette concurrence avoit mis 
quelquefois de la divifion entre eux ; mais 
l’intérêt commun les réunit en cette occa- 
fion. 

Le Duc d'Albe, qui gouvernoit fouverai- 
nement tout ce qui étoit des dépendances des 
Armes , connoiffant l’inclination guerrière du 
Prince, craignoit qu’il ne donnât quelque at- 
teinte à fon autorité, dès la première occa- 
lion de guerre qui fe préfenteroit , & qu’il 
n’en voulût avoir la conduite. Il étoit per- 
fuadé, que Dom Carlos ne lui pardonneroit 
jamais une chofe qui s’étoit paffée entre eux 
quelques années auparavant. Le Roi avoit 
affemblé les Etats d’Arragon,pour y faire re- 
connoître fon fils en qualité de légitime Suc- 
ceffeur des Efpagnes. Dans cette Cérémonie, 
le rang étant venu, auquel le Duc d’Albe dc- 
▼oit jurer fidélité, le Héraut l’appella vaine- 
ment par trois fois. Un moment après, il 
fe préfenta hors de rang pour s’aquitter de foa 
devoir , & Dom Carlos le rebuta avec ai- 
greur ; mais ce Duc, s’étant exeufé fur les 
occupations extraordinaires où fa Charge de 
Grand Maître l’engageoit néceflairement dans 
cette journée , le Roi obligea le Prince à re- 
cevoir fes foumifîions (*). 

Pour Rui-Gomez, comme il difpofoit ab- 

folument 

(*) Cabrera, Hift. de Philippe II, 
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folument de la Juftice , & des Finances , il 
craignoit que le Prince, qui aimoit naturelle- 
ment à donner , ne voulût s’ingérer doré- 
navant de faire des grâces , dont il ne ref- 
teroit plus aux autres que le mérite de les 
exécuter. Il avoit été Gouverneur de Dora 
Carlos , & il n’avoit pu fatisfaire le Roi ; à 
qui il étoit dévoué clans cet emploi, qu’en 
traitant le Prince avec la même rigueur que 
le Roi le traitoit. 

Comme cette conduite auftere fut la véri- 
table origine de l’antipathie de Dom Carlos 
pour fon pere , il e(l néceflfaire d’en raporter 
quelques particularités, quoique peut-être un 
peu baffes, & puériles. Dom Carlos étant à 
peine entré dans l’âge de raifon, la Reine de 
Bohême fa tante , qui demeuroit alors en 
Efpagne , fit châtier févérement celui de fes 
enfans d’honneur , qu’il aimoit davantage, 
pour une faute allez légère. Comme il é- 
toit dès lors violent dans toutes fes paflions, 
U s’en plaignit à elle avec beaucoup d’aigreur; 
& cette PrincefTe l’ayant menacé du fouet, 
s’il ne fe taifoit, Dom Carlos, à qui on ne 
pouvoit faire de plus fenfible iniureque de le 
traiter en enfant, fut fi outré de cette mena- 
ce , qu’il lui donna un foufflet. Auffi - tôt 
qu’elle l’eut quitté , il fentit ce qu’il avoit 
fait, & il en étoit en une inquiétude extrê- 
me, lors que fon Maître d’Hôtel fe préfenta 
à lui, fondant en pleurs. Dom Carlos , à 
qui les objets extraordinaires étoient fufpeéts 
dans l’état où il étoit, s’enquit du fujet de 
fes larmes , & il apprit que fon pere avoit fa 
fon crime , & l’avoit condamné à mourir. 
Ceux qui étoient préfens remarquèrent, qu’il 
reçut cette nouvelle avec étonnement, mais 
E 3 pout- 
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pourtant fans autre marque de frayeur, que 
de dire , s’il n’y avoit point de grâce pour 
lui P On fut la demander ; & on revint aulfi- 
tôt lui rapporter qu’on l’avoit obtenue , & 
qu’il en feroit quitte pour perdre feulement 
]a main dont il avoit frappé la Reine. Il fera 
Itau voir, s’écria-t-il brufquement à cette Ré- 
ponfe , un Roi manchot ! On lui remontra , 
qu’il étoit trop heureux, qu’on fe contentât 
de cette peine : mais une perfonne dé la 
compagnie lui ayant repréfenté en particu- 
lier , que s’il fe foumettoit à quelque puni- 
tion, fon pere en pourroit être touché de pi- 
tié, il goûta cet avis, & il envoya prier le 
Cardinal Spinola de venir lui donner le fouet, 
qu’il n’auroit jamais, fouffert autrement (*). 
Quelques années après , au fortir d’une ma- 
ladie qu’il avoit eue , le Roi l’ayant pris en 
particulier pour lui faire une févere répriman- 
de , Dom Carlos , qui fe croyoit blâmé à 
tort, fut touché fi vivement de ce que fon 

Î iere lui dit, que la fievre lui en reprit fur 
'heure (f). 

Une éducation fi rude avoit accoûtumé le 
Prince à voir contredire tous fes fentimens & 
toutes fes inclinations. Comme il étoit d’un 
naturel tout-à-fait oppofé à celui de fon pe- 
re, il ne fe conduifoit pas pour l’ordinaire 
de la maniéré que le Roi l’auroit fouhaité. 
C’eft ce qui avoit obligé plufieurs fois Rui- 
Gomez à faire inftance, qu’on le tirât d’au- 

{ >rès de lui: il craignoit que le Roi, félon 
'ordinaire des peres , ne s’avifât à la fin de 

l’ac- 

(*) Hugo Blollus, J. C. Flamand, dans fon A« 
cio ma. 

(t) Dicos y Echos de Philippe II. 
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l’accufer du peu de contentement nu’il rece- 
voit de fon fils. Mais ce Favori ne favoit 
pas, que les gens comme fon Maître, qui fe ♦ 
croyent fort éclairés , & qui fe piquent de 
confiance , condamneroient mille fois leurs 
propres enfans , plutôt que de blâmer un 
homme qu’ils ont choifi; & ne craignent pa* 
tant de paroître malheureux dans leur Famil- 
le, que malhabiles dans leurs jugemens. 

Rui-Gomez, voyant l’obftination du Roi, 
avoit traité Dom Carlos avec toute la ri- 
gueur imaginable , comme pour fe juftifier de 
la mauvaife conduite de ce jeune Prince. Ain- 
fi , il jugeoit bien , qu’il avoit tout à craindre 
du reffentiment de fon Difciple; & étant fol- 
licité par fa femme, qui, fous prétexte de fon- 
ger à la fûreté de fon mari , vangeoit fes fa- 
veurs méprifées, il fit toutes les avances, pour 
obliger le Duc d’Albe à fe lier étroitement a- 
vec lui contre Dom Carlos , & il avertit ce 
Duc des menaces du Prince. 

Quelque affection que la Princefle d’E* 
boli montrât pour cette affaire , fon mari , à 
qui tous fes empreffemens étoient fufpeéts, 
ne jugea pas â propos de lui en confier le fe- ‘ 
cret. Elle ne lui difoit pas aufli tout ce 
qu’elle croyoit favoir de la liaifon de Dom 
Carlos avec la Reine. Mais Rui-Gomez, 
qui avoit l’efpjrit fort délié , faifant réflexion 
en fon particulier fur ce qu’elle lui en avoit 
jdit, il eut bien-tôt deviné le refte. Quelque 
-idée qu’il effayât de fe former de cette liai- 
fon, il ne put jamais bien la concevoir, qu’il 
n’y fît entrer de l’amour. Mille chofes fur 
lefquelles il n’avoit point raifonné quand el- 
les s’étoient paffées,lui revinrent dans lamé- 
moire. 11 fe fouvint alors d’avoir remarqué., 
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que quand on parloit de la Reine en préfence 
de Doin Carlos , ce Prince regardoit ceux 
qui en parloient, comme s’il eût craint, qu’ils 
ne l’oblervaffent pendant ce tems , & que ce 
qu’ils en difoient ne fût pour l’éprouver. En 
d’autres occafions , où il fembloit que toute 
la compagnie difputât à qui loueroit mieux la 
Reine, Dom Carlos ne la louoit point à fon 
tour , comme les autres. Dès qu’il falloit 
parler d’elle , il craignoit toûjours d’en dire 
trop peu; & fa bouche, peu accoûtumée à 
déguîfer les fentimens de fon cœur, faifoit 
mal une chofe qu’elle ne favoit pas. Rui- Gô- 
mez confidéra encore , que quoi que le Prin- 
ce n’eût aucun égard pour toutes les femmes, 
il paroifToit devant la Reine avec une dou- 
ceur, & une complaifance, qui ne fe démen- 
toient jamais , & qui le rendoient mécon- 
noiflable à ceux qui favoient fon humeur. 
Enfin , il n’étoit pas mal aifé de croire , que 
la beauté merveilleufe de cette PrinceiTe, dont 
les plus infenfibles détournoient les yeux , & 
contre laquelle les plus fages Vieillards dé 
la Cour avoient bien de la peine à défen- 
dre leur Raifon , eût fait fur le cœur d’un 
ieune Prince , qui le voyoit tous les jours fa- 
milièrement , l’impreffion qu’elle faifoit fui 
tous les autres. 

Rui Gomez s’affermit encore dans cette o- 
pînîon , en la communiquant au Duc d’Al- 
be , à qui il ne crut pas la devoir cacher. 
Comme il arrive d'ordinaire, quand on a dé- 
couvert une partie de quelque affaire fecre- 
te, que l’envie de favoir le refte fait qu’on 
fe pique de le deviner, ils fe doutèrent dès 
lors que la Reine répondoit à. la paillon de 
Dom Carlos. Cette paffion flata d’abord 

leur 
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leur animofité : ils eurent de la joie , pen- 
dant quelque inftant, d'avoir entre les mains 
un moyen infaillible de fe vanger de ce Prin- 
ce, en découvrant fon amour à fon pere; 
mais venant enfuite- à faire réflexion fur 
l’humeur jaloufe du Roi, & fur fes pallions 
naturelles , ils confidérérent les extrémités 
étranges auxquelles apparemment il fe porte* 
roit , & ils en furent frappés d’horreur. QueU 
que redoutable ennemi qu’ils euflent dans la 
perfonne de Dom Carlos , ils ne fongeoient 
pas à attaquer fa vie, & ils ne fe crurent pas 
capables d’y fonger ïamais. Perfonne ne de- 
vient fcélérat tout d’un coup. 11 n’appartient 
pas à toutes fortes d’ames de réfoudre une 
grande méchanceté , la première fois qu elle 
vient dans la penfée. On n’arrive au crime 
que par dégrés , de même qu’à la vertu. 

Ces deux Miniftres craignoient fur -tout, 
que la Reine ne prévînt l’efprit de fon ma- 
ri fur l'affaire de Bearn , en forte qu’après il 
ne pût croire la vérité. Ils jugeoient, que 
dans l’inquiétude où le Roi étoit de lavoir 
comment cette Entreprife avoit été décou- 
verte, il s’attacheroit à la première opinion 
qu’on lui en donneroit. Ce Prince , defef- 
péré de ce mauvais fuccès, ne regardoit plus 
le Duc d’Albe de fi bon œil qu’à l’ordinaire; 
& il méditoit peut-être dans fon cœur de le 
defavouer avec éclat , afin de fe décharger 
du blâme de cette Conjuration. Pour parer 
ce coup , il faloit lui découvrir la vérité; 
mais parce que le but de cet éclairciflemcnt 
étoit de faire voir au Roi, que ce n’étoit pas 
la faute du Duc d’Albe, que l’Entreprile a- 
voit manqué, ce Duc ne jugea pas qu’il dût 
parler lui-même. Rui-Gomez n’étoit guère, 
E 5 moins 
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moins fufpeél: fur cette affaire : il y avoft 
prefque autant de part que lui. Ils crurent donc 
avoir befoin de quelque autre perfonne pour 
leur rendre cet office ; & n’en trouvant 
point de fi propre , que le Sécretaire d’Etat 
Antonio Perez , ils réfolurent de l’engager 
dans leur intelligence. 

Cet homme , qui n’avoit aucun intérêt k 
nuire au Prince , ni à la Reine , paroifïoit 
difficile à gagner. Néanmoins, Rui-Gomez 
préfuma alfez de fon adrefle , pour entre- 
prendre d’en venir à bout. La chofe lui é- 
toit bien plus aifée qu’il ne penfoit. Perez é- 
toit paffionnément amoureux de la Princef- 
fe d’Eboli , & il n’avoit pu jufqu’alors en 
rien obtenir. Il demanda d’abord , fi elle 
étoit du fecret ? Ayant appris qu’elle n’en 
étoit pas, il s'engagea, après toutes les fa- 
çons qu’il devoit faire , à tout ce qu’on 
voulut de lui. Cet Amant adroit connoifloit 
la curiofité de la Princefle. Il ne douta 
pas qu’elle ne fût au defefpoir , qu’on lui 
cachât une Cabale de cette conféquence ; & 
qu’elle ne fût capable de toute chofe, pour 
reconnoître celui qui lui en feroit part. 
Rui-Gomez fut aufli-tôt rendre compte au 
Duc d’Albe de fa Négociation , tout glo- 
rieux d’y avoir réuffi , & le plus fatisfait 
homme du monde , d’avoir donné à l’Amant 
de fa femme un moyen infaillible pour la cor- 
rompre; & Perez fut fi bien faire valoir fon 
fecret à cette Belle, qu’il le lui fit acheter 
auffi chèrement qu’il voulut. 

Cependant , la Reine, qui étoit devenue 
grofle au retour de Bayonne , accoucha de 
l’Infante Catherine-Michelle fa fécondé fille, 
qui fut depuis Duchefie de Savoye. Les Mi- 
nières, 
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niftres , qui connoifloient le pouvoir que la 
beauté de la Reine lui donnoit fur l’efprit de 
fon mari , jugèrent à propos de prendre le 
tems de cette couche , pour juftifier le Duc 
d’Albe, afin que le Roi eût le loifir de former 
une réfolution fur ce qu'011 lui alloit décou- 
vrir, avant qu’il pût revoir la Reine en par- 
ticulier. La Charge, quePerez avoit des Af- 
faires étrangères, lui donnoit occafion d’en- 
tretenir fouvent ce Prince en fecret. Dès le 
lendemain, il fit venir à propos la Conjuration 
de Béarn , fur ce qu’on apprit , que la Reine 
de France en témoignoit beaucoup de reffen- 
timent, & qu’elle s’en vangeoit en- favoriCant 
les Séditieux de Flandres , qui étoient dans 
les premieŸs accès de leur fureur. D’abord , 
il avoua au Roi, qu’il avoit long-tems héfité 
à lui découvrir ce qu’il favoit du mauvais fuc- 
cès de cette entreprife, quelque obligation 
qu’il eût de le faire ; mais qu’après y avoir 
bien penfé , il ne croyoit pas pouvoir fans 
crime continuer de fe taire. Enfuite , il con- 
ta exactement ce que le Duc d’Albe avoit ap- 
pris à Bayonne de la maniéré qu’on avoit été 
découvert. Il ajouta les difcours que Dom 
Carlos avoit tenus fur cette affaire , en pré- 
fence de Dom Juan & de la Princeffe d’Ebo- 
li , contre ceux qui y avoient eu part : & il 
finit , en priant le Roi de lui pardonner le fe- 
cret qu’il lui avoit fait jufqu’alors de ces chfc- 
fes , qu’on ne pouvoit lui rapporter , ilfis 
ofienfer en quelque forte les deux perfonnes 
du monde qui dévoient être les plus facrées 
à fes Sujets , après la Tienne. 

Ce difcours jetta l’efprit du Roi dans un 
trouble extraordinaire. Quoi qu il ne foup- 
çonnât encore la Reine de rien,. fon. amour 
E 6 lui 
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lui fît trouver étrange l’union de fentimens, 
qui paroilToit par cette affaire entre elle & 
Dom Carlos. Son ame, occupée par ce pre- 
mier mouvement jaloux, regarda avec indif- 
férence lattentat qu’ils avoient fait fur for» 
autorité ; & les foins de fa grandeur , qui lui 
étoient fi naturels dans les autres occafions, 
cédèrent pour ce coup à une confidération: 

Î »lus fenfible & plus délicate. 11 remarqua a- 
ors , pour la première fois , l’aflïduité de 
fon fils auprès de fa femme; & il fe fouvint 
qu’ils avoient été long tems deftinés l’un pour 
l’autre. Mais il revint auflï tôt à lui-même; 
& confidérant la vertu & le courage de la 
Reine, il condamna entièrement de fifoibles 
foupçons. 

Elle avoit déjà donné d’autres marques de 
l’amour , qu’elle confervoit pour fa Patrie* 
Quelque tems auparavant, le différend de la 
préféance entre les Couronnes ayant été dé- 
cidé. à Rome en faveur de la France, elle ne 
put fi bien diffimuler la joie qu’elle en eut, 
qu’il ne lui échapât d’en témoigner quelque 
chofe. Sa Dame d’honneur voulut lui re- 
préfenter , qu elle devoit prendre plus de part 
au déplaifir que fon mari reflëntoit dans 
cette rencontre ; mais la Reine lui répon- 
dit, que comme elle ne trouvoit point é- 
trange la douleur du Roi, il ne devoit pas 
trouver étrange fa joie ^ & que pour elle, 
eft étoit bien aife que tout le monde fût, 
que la Maifon dont elle étoit fortie étoit 
encore meilleure, que celle où elle étoit en- 
trée (*). 

Le 

(*) Le Pere Hilaiion de Cofte , danj l’Eloge de 
cette &«ine> 
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Le Roi, faifant réflexion fur ce difcours, 
acheva de fe perfuader, que ce qu’elle avoit 
fait contre l’entreprife de Bearn venoit du 
même principe d’affeétion pour fes parensr 
& il confidéra l’horreur , que Dom Carlos 
avoit témoignée à l’envi de la Reine pour 
cette entreprife, comme une générofité de 
jeune homme. Toutefois , quoi qu’il voulût 
être fort en repos fur ce point, il réfolut 
de faire éclairer leur commerce à l’avenir; 
mais il crut qu’il n’y avoit aucune autre ja- 
loufie mêlée dans cette réfolution , que la ja- 
loufie qu’il devoit avoir de fon autorité. Il 
fit de grands changemens dans les plus im- 
portantes Charges de la Cour, afin de faire 
tomber entre les mains de la Princeflë d’Ebo- 
]i la première de celles de la Maïfon de 1* 
Reine, fans qu’il parût de l’afFeflation dans 
ce choix. La familiarité, que cette femme 
avoit confervée avec Dom Carlos , depuis 
que fon mari avoit été Gouverneur de ce 
Prince, la rendoit plus propre qu’aucune au- 
tre , à pénétrer dans fes fecrets. Cette confi- 
dération , jointe à ce qu’elle avoit déjà rap- 
porté des menaces qu’il avoit faites en fa 

S réfence, contribua autant que la faveur de 
Lui-Gomez à la faire choiflr au Roi pour cet 
Emploi. 

Dom Carlos , qui croyoit toujours en ê- 
tre aimé , depuis ce qui s’étoit paflë entre 
eux , ne prit aucun ombrage de cette nou- 
veauté ; mais la Reinè , qui favoit que fort 
mari avoit trop d’amis en France , pour 
ignorer ce qu’elle avoit fait , ne fut point é- 
blouïe par tout ce remûment. Elle en devi- 
na d’abord le fujet: & comme Dom Carlos 
voulut la raffûrer , en lui répondant de la 
E 7 Pria» 



Digitized by Google 




jïo Dom Carlos, 

Princefle d’Eboli , la Reine le prefla de dire 
d’où venoit la grande confiance qu’il avoit 
en cette femme; & il ne put jamais gagner 
fur fa modeflie de fatisfaire à cette demande. 
Il connut bien qu’il s’étoit trompé , quand il 
vit avec quelle afliduité la Princefle d’Ebo- 
li les obfervoit. Comme il n’ôfoit témoigner 
l’incommodité qu’il recevoit de fa préfence , 
elle fe repaiiToit, avec un plaifir incroyable, 
de la douleur de ce Prince. Elle lui témoi- 
gnoit plus d’amitié que jamais. Elle fe ren- 
doit auprès de la Reine avec exactitude, dès 
qu’il y étoit; & elle faifoit femblant que c’é- 
toit lui qui l’y attiroit. Mais quoi que la vi- 
gilance de cette femme fût extrême , la Rei- 
ne & Dom Carlos trouvèrent peu de tems 
après une occafion de s’entretenir en particu- 
lier. 

Le Roi , qui étoit empreflé de fon Efcu- 
rial , au point qu’on peut s’imaginer, par l’ef- 
froyable dépenfe qu’il y fit, invita la Reine 
à aller voir les commencemens du fuperbe 
Bâtiment qu’il y faifoit élever, pour être un 
Monument étemel de la Victoire de S. 
Quentin. Tout ce qui renouvelloit dans Pâ- 
me de cette Princefle le fouvenir d’une Ba- 
taille, qui avoit été l’origine du malheur de 
fa vie , devoit peu lui plaire: néanmoins , 
elle fit les préparatifs qu’on faifoit pour im- 
mortalifer la mémoire de cette funefte jour- 
née, avec toute la gaieté & l’empreflèment, 
que le Roi pouvoit fouhaiter d’elle , & qu’il 
avoit lui-même. Ce fut en ce lieu , que la 
Princefle d’Eboli laifla la Reine & le Prin- 
ce feuls avec le Roi, & que le Roi les ayant 
aufli quittés , pour donner quelque ordre à 
des Architectes , Dom Carlos , qui ne pou- 
voit 
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voit plus vivre dans cette contrainte , prit ce 
tems pour conjurer la Reine de lui donner 
quelque moyen aflûré de l’entretenir en par- 
ticulier, quand il feroit néceflaire pour leurs 
intérêts communs. 11 l’en pretia d’une ma- 
niéré fi touchante , qu’elle y confentit d’a- 
bord, féduite par le defefpoir de ce pauvre 
Prince. Ils fe mirent donc à en chercher 
les voies enfemble; mais elles parurent tou- 
tes fi dangereufes à la Reine , qu’elle réfo- 
lut de ne s’en fervir jamais , quelque faciles 
que Dom Carlos les voulût rendre. 

Les chofes étoient dans cet état, lors que 
le Marquis de Bergh, & le Baron de Moîi- 
ligni , Députés de Flandres , arrivèrent à la 
Cour. Comme leur Commiflion étoit fort 
dangereufe , ils avoient fondé leurs princi- 
pales efpérances fur le bruit de la générofité 
du Prince , & de la bonté naturelfe de la 
Reine. C’étoit affez d’être nialheureux , 
pour obtenir la protection de cette Princef- 
fe , & d’avoir de la vertu , pour mériter 
l’amitié de Dom Carlos. Les Députés leur 
repréfentérent le trifte état de la Noblefle 
de Flandres , depuis les mauvais offices que 
le Cardinal de Granvelle , principal Miniftre 
de la Gouvernante, leur avoit rendus auprès 
du Roi. Ils exagérèrent leur fidélité & leur 
innocence dans les mouvemens paffés. Ils 
conjurèrent particuliérement le Prince , de ne 

Î ias abandonner tant de braves Serviteurs de 
'Empereur , & les plus chers objets de fa 
tendrefle , aux confeils violens & précipités y 
que la jaloufie de leur vertu, & l’envie de 
leur gloire, infpiroient au Duc d’Albe; & ils 
aflürérent , que le bruit de fon courage étoit 

la 
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la feule confolation qu’ils euffent dans Feur 
malheur. 

Dom Carlos , de qui l’inclination naturel- 
le pour la Guerre avoit été fufpendue jufqu’a- 
lors par la violence de fon amour, conçut 
une honte extrême, à ce difcours, de n’avoir 
encore rien fait pour la Gloire. Il fut encore 
plus animé par des Lettres du Comte d’Egmont, 
que les Députés lui rendirent. Ce Comte fom- 
moit le Prince de lui tenir la parole qu’il lui 
avoit donnée autrefois de fe rendre en Flan- 
dres, dès que la Guerre y feroit allumée. Il 
repréfentoit les affaires de ces Provinces dans 
une difpofition fi favorable pour Dom Car- 
los , que ce Prince réfolut de s’en faire don- 
ner le Gouvernement. 11 efpéroit de s’y met- 
tre bientôt en état d’entreprendre tout ce que 
fa valeur & fon ambition lui confeilleroient, 
après qu’il auroit appaifé les troubles par fa 
préfence. 

A peine cette réfol ution étoit bien formée , 
que l’image de la Reine fe piréfenta à fon ima- 
gination plus belle & plus touchante qu’il ne 
l’avoit jamais vue, & lui fit douter s’il auroit 
bien la force de la quitter. Mais faifant un£ 
férieufe réflexion fur l’état de fes affaires , il 
trouva que toutes chofes le dévoient confir- 
mer dans fa première penfée. 

Au commencement de leur liaifon , l’ex- 
trême jeuneffe de cette Princeffe ne lui a- 
voit pas permis de cacher à Dom Carlos 
l’eftime & la pitié qu’elle prit pour lui : 
mais depuis, le tems l’ayant rendue plus fa- 
vante , elle avoit compris , que les témoigna- 
ges d’amitié quelle lui rendoit , tout inno- 
cent qu’ils étoient, ne laiffoient pas d'entre- 
tenir 
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tenir fon amour. Elle lui repréfentoit en tou- 
te occafion les conféquences de cette paf- 
fion , & les malheurs où elle les expofoic. 
Quelque pofTédé qu’il en fût, il ne pouvoit- 
s’empêcher de reconnoître qu’elle avoit rai- 
fon; & il n'ôfoit trouver mauvais qu’elle vé- 
cût tous les jours avec lui d’une maniéré 
plus réfervée. Dans une agitation d’efprit 
fi cruelle, il crut qu’il devoit faire un effort 
généreux, pour délivrer cette PrincefTe d’une 
paflion malheureufe , qui lui donnoit de fi 
juftes inquiétudes ; & qu’il ne pouvoit mieux 
s’en détacher, que par une longue abfence, 
& de grandes occupations. Il le crut d’a- 
bord ; mais il changea bien d’opinion à la 
préfence de la Reine : & confidérant quel 
étoit le plaifir de la voir, il fentit qu’il ne fe 
réfoudroit jamais à ne la voir pas. Dans 
cette penfée , il lui rendit compte de ce qui 
s’étoit pafTé entre les Députés & lui , & du 
Projet qu’il avoit formé. Il lui demanda par- 
don mille fois d’avoir cru pendant quelques 
inftans qu’il pouvoit vivre éloigné d’elle; 
mais la Reine, qui ne therchoit qu’à le* gué- 
rir de fa paflion, l’obligea, malgré fa répu- 
gnance, à pourfuivre le deflein de cette Ex- 
pédition de Flandres. Pour l’y réfoudre plus 
facilement, elle lui fit comprendre, que ce 
voyage difliperoit le chagrin que le Roi pou- 
voit avoir pris de leur liaifon: qu’ainfî étant 
moins obfervé au retour, plus confidéré & 
plus abfolupar la gloire qu’il auroit fans dou- 
te acquife, ils pourroient vivre enfemble a- 
vec beaucoup moins d’inquiétude. Dom Car- 
los , perfuadé par ces raifons , mais beau- 
coup plus par la complaifance aveugle qu’il 
avoit pour la Reine, fe déclara hautement en 

faveur 
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faveur de la Noblefle des Païs-Bas,au grand 
fcandale des Inquifîteurs , qui la tenoient 
prefque toute pour Hérétique, & qui n'a- 
voient pas oublié l'affaire du Teftament de 
Charles-Quint. Il fit dire au Roi, que s'il 
lui vouloit donner le Gouvernement de ces 
Provinces , il répondoit fur fa tête de leur 
obéiffance. 

Il feroit mal-aifé d’exprimer à quel point 
Rui Gomez & le Duc d’Albe fbrent alar- 
més de ce deffein. L’autorité , qu’un Em- 
ploi de cette conféquence donneroit à l’hé- 
ritier de la Couronne, leur parut une ruine 
évidente pour eux. Ils jugèrent , qu’au re- 
tour de cette expédition, où il réufliroit in- 
failliblement, ce Prince feroit le premier Mi- 
niftre de fon pere, & qu’il leur faudroit dé- 
pendre de lui. Le Duc d'Albe , fur -tout, 
qui avoit la mêm.e prétention que Dom Car- 
los, obligea Rui-Gomez, qui étoit plus fa- 
milier avec le Roi , de lui faire confidérer 
combien cette entreprife éléveroit fon fils 
au-dgffus de lui , dans l’efprit des Flamans. 
Perez, fans qu’il partit agir de concert, lui 
fit aufli appréhender l’étroite liaifon que 
Dom Carlos feroit infailliblement avec la 
France, par le moyen de la Reine, s’il étoit 
une fois Maître des Païs-Bas. Ces avis fi- 
rent toute l'impreffion qu’ils pouvoient faire 
fur l’efprit d’un Prince naturellement jaloux 
de fon autorité; & effrayé de l’ambition de 
fon fils , le Roi ne fongea plus qu’à refufer 
Dom Carlos de bonne grâce, & en forte qu’il 
ne pût prendre ce refus pour un affront. Il 
lui fit dire, qu’il accordoit fa demande, & 

3 u’il étoit ravi qu’ils fe fuffent rencontrés 
ans la même penfée : mais qu’il vouloit 

aller 
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aller lui-même l’établir en Flandres, & qu’ils 
partiroient bien-tôt enfemble pour ce deflein; 
qu’il ne lui feroit pas honnête de demeurer 
en fûreté en Efpagne, pendant qu’il expofe- 
roit fon fils unique à tous les accidens d'une 
rébellion fi furieufe ; & qu’il vouloit parta- 
ger le péril avec lui , pour lui laifler après 
toute la gloire. 

Le bruit de ce Voyage fe répandit aufli- 
tôt , par les préparatifs que le Roi en fit , 
pour tromper Dom Carlos; mais perfonne 
ne pouvoit le croire. Cependant, quelque 
vain que ce bruit parût , il jetta la terreur 
dans l’efprit encore chancelant des Rebelles. 
Le Roi , pour le confirmer de plus en plus , 
fit une dépenfe fi confidérable en équipages, 
que les Députés même, Bergh & Montigni, 
qui s’en étoient moqués jufqu’alors, n’ôfé- 
rent plus en douter. La Reine , & Dom 
Carlos , y furent trompés quelque tems com- 
me les autres ; mais ils furent détrompés 
plutôt. Après que les équipages furent ache- 
vés, le Roi, qui vit qu’on alloit être defabu- 
fé s’il ne partoit , ne trouva point d’autre 
moyen pour excufer fon retardement , que 
de feindre d’être malade. Cette feinte fit à 
peu près l’effet qo’il fouhaittoit dans les 
Païs éloignés ; mais quelque foin qu’il prît 
pour la faire croire dans fa Cour, & quel- 
que contrainte que ce Prince malheureux fe 
fît, pour vivre d’une maniéré qui confirmât 
l’opinion qu’il vouloit donner , il ne put 
tromper fa femme & fon fils. 

Dans cette conjoncture, un jour que beau- 
coup de gens, qui étoient chez la Reine, & 
qui avoient long-tems raifonné fur le Voya- 
ge du Roi en Flandres , furent fortis , Dom 

Carlos, 
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Carlos, Dom Juan, & la Princeffe d’Eboli, 
étant demeurés feuls avec elle, d’abord ils 
remarquèrent enfemble, comme les Courti- 
fans fe tourmentent fouvent pour deviner les 
caufes & les effets de ce qui ne fera pas. A- 
près s’être moqués de ceux qui partaient du 
Voyage, Dom Carlos vint infenfiblement à 
fe moquer du Voyage même, & de la con- 
trainte que le Roi fe faifoit pour contrefaire 
le malade. Il dit, que Charles Quint avoir 
affez voyagé pour lui , & pour le Roi fon 
fils, & que le Roi fe repoferoit pour lui & 
pour fon pere. La Reine n’entendit pas ces 
paroles, parce qu’elle fut obligée de parler 
en particulier à quelques perfonnes , qui a- 
voient à faire à elle. Cependant , Dom Juan 
& IaPrinceffe d’Eboli s’entretenoient tout bas 
enfemble. Dom Carlos fe mit en rêvant à fai- 
re un petit Livre avec du papier blanc qu’il 
trouva dans une caffette, dans lequel il écri- 
vit de fa main ces paroles en groffe lettre fur 
la première feuille : Les grands &p admirables 
Voyages du Roi Dom Philippe. 11 mit, dans 
chacune des autres pages du Livre, l’un des 
titres qui fuivent : Le Voyage de Madrid à 
VE/ curial; le Voyage de l’Ej'curial à Tolede , de 
Tolede à Madrid , de Madrid à Aranjuez , d'A- 
ranjuez au Par do, du Par do à P Ef curial; & 
de cette forte , il remplit tout le Livre des 
Voyages du Roi dans fes Maifons de piaffan- 
te^ dans les meilleures Villes d’Efpagnc (*). 
La Reine ne put s’empêcher de rire de cette 
imagination du Prince, quelque dangereufe 
qu’elle lui partit; mais comme elle lifoit ce 
papier , on la vint avertir , qu’il venoit de 

prendre 

(*) Brantôme, dans Philippe 11, 
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prendre une grande foiblefie au Roi, & qu’il 
étoit fort mal. A cette nouvelle , elle n’eut 
que le loifîr de recommander le Livre à Dom 
Carlos. Ce Prince, qui vouloit la fuivre au 
plutôt, fe contenta de le jetter dans un pe« 
tit cabinet, dont il tira la porte après lui. 

Il ne favoit pas que la Princefie d’Eboli a- 
voit de faufles clefs de tout ce qui fermoit 
chez la Reine. Il fut à peine forti, qu’elle 
fe faifit de fon Ecrit. Quand elle eut vu ce 
que c’étoit , fa joie fut extrême d’avoir en- 
tre les mains un moyen fi confidérable de lui 
nuire auprès du Roi. La première chofe à 
quoi elle fongea, ce fut comment elle pour' 
roit faire, pour garder ce papier, fans qu’on 
fût qu’elle l’auroit. Elle ne doutoit pas que 
la Reine n’en vît la conféquence, & qu’elle 
ne le cherchât dès qu’elle feroit revenue. 
Pour cet effet, fans perdre un moment, elle 
fit faire un petit Livre, tout femblable à ce- 
lui de Dom Carlos , qui contenoit les mêmes 
chofes. Elle fit contrefaire parfaitement l'é- 
criture de ce Prince, & elle mit ce faux Livre 
à la place du véritable, qu’elle donna à fon 
mari. La Reine ayant trouvé à fon retour 
cet Ecrit contrefait, au même endroit que 
Dom Carlos lui avoit dit, elle eut fi grande 
hâte de le brûler, qu’elle le jetta au feu, 
prefque fans y rien lire , ne fe déliant pas 
de cette fourberie. 

Cependant, la feinte du, Roi étoit changée 
en vérité. Au retour de la foiblelfe qui lui 
avoit pris , il fe trouva avec une grofie fiè- 
vre, qui fe régla après en tierce; mais on 
ajoûta moins de foi â fa maladie depuis qu’el- 
le fut véritable, qu’on n’en avoit ajouté pen- 
dant qu’elle n’étoit que feinte. Les Rebelles 
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de Hollande, voyant que ce bruit duroit ff 
long-tems , ne doutèrent plus que ce ne fût 
un trait de la Politique de ce Prince. Dans 
cette opinion , ils pourfuivirent leurs entre- 
prifes avec plus de chaleur qu’auparavant. 
Cette nouvelle redoubla le chagrin du Roi, 
& fa fièvre en même tems. Dom Carlos, 
voyant que les inflances qu’il feroit pour être 
envoyé en Flandres , l’inquiéteroienc encore 
davantage, il ne voulut point les renouveller ; 
mais fon pere, qui ne le croyoit pas fi dif- 
cret, & qui le voyoit fans cefle auprès de lui, 
prenoit fon afliduité pour une follicitation 
muette. 

Cette afliduité avoit d’autres raifons. La 
Reine n’abandonnant point le Malade , Dom 
Carlos ne la pouvoit plus voir ailleurs; mais 
comme ils vivoient en fa préfence avec une 
grande circonfpe&ion , & qu’ils n’ofoient 
quafi fe parler, Dom Carlos fouffroit beau- 
coup de cette contrainte, & leurs intérêts en 
recevoient un préjudice confidérable. Ils a- 
voient bien des avis à fe donner, & des me- 
fures à prendre de concert , dans une con- 
jontture fl délicate. Il n’y avoit pas lieu 
d’efpércr que le Roi guérît fi-tôt, & les Mé- 
decins aflüroient , que fa fièvre tireroit en 
longueur. 

La Reine & Dom Carlos , jugeant qu’il y 
auroit trop de danger à s’écrire , réfolurenc 
de choifir quelque perfonne fidèle , à qui ils 
puflent dire tout ce qu’ils auroient à fe faire 
lavoir. Le Prince , qui croyoit fon oncle 
Dom Juan tout à eux , jetta les yeux fur lui , 
pour l’honorer de cette confidence ; mais il 
fembloit à la Reine, qu’elle avoit vu pluficurs 
fois , dans les yeux de cet oncle , quelque 

chofe 
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chofe qui lui parloit d’amour. Elle avoit 
auflï remarqué , dans la Princeffe d’Eboli, 
quelque complaifance pour ce même Dom 
Juan , qui montroit de l'intelligence entre 
eux. Ces confidérations obligèrent la Rei- 
ne à faire changer de defiein à Dom Carlos ; 
mais elle ne lui en dit pas le fujet. Ce Prin- 
ce n’ avoit pas ofé lui propofer le Marquis de 
Pofa fon Favori, parce qu’elle ne le connoif- 
foit pas fi particuliérement que Dom Juan. 
Ce Favori étoit le plus accompli de tous les 
jeunes Seigneurs qui avoient été élevés En- 
fans d'honneur auprès des Princes. Quoi 
qu'il eut beaucoup de vivacité c’étoit une 
de ces âmes naturellement réglées , égale- 
ment capables de force & de modération. 
Dom Carlos , qui avoit le difcernement ex- 
cellent , avoit d’abord remarqué en lui un 
caraftère d’efprit fi rare entre des jeunes 
gens. Le Marquis n'étoit pas moins char- 
mé de l’ardeur que Dom Carlos témoignoit 
pour toutes les chofes grandes & honnêtes, 
& il s’étoit fait entre eux une forte liaifon, 
aflez rare entre un Prince & un Courtifan, 
puifqu’elle n’étoit fondée que fur une admi- 
ration mutuelle. Comme il n’y a point de 
plus dangereux perfonnage à faire dans une 
Cour, que celui de favori de l’Héritier de la 
Couronne, le Marquis avoit prié Dom Car- 
los de faire le moins éclater qu’il pourroit la 
confiance dont il vouloit l’honorer. Ainfi, 
quoi qu’ils vécuflent dans une grande union, 
il n’en paroifloit prefque autre chofe en pu- 
blic , finon , que le Prince trouvoit fa con- 
verfation beaucoup plus agréable que celle 
des autres , & tout le monde trouvoit la mê- 
me chofe. Ce myftère , qu’ils avoient fait 
* 
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de leur amitié, rendoit ce Favori plus pro* 
pre à fatisfaire la Reine & Dom Carlos dans 
cette occafion. N’étant pas connu pour être 
aufli dévoué au Prince qu'il Détoit , les en- 
tretiens , qu’il auroit avec la Reine , en fe- 
roient beaucoup moins fufpefrs. Mais com- 
me elle favoit que Dom Carlos étoit aifé à 
tromper, elle voulut examiner elle-même le 
Marquis de Pofa, avant que de s’ouvrir à lui. 

Sous prétexte de quelque ordre qu’elle lui 
donna la première fois qu’elle le rencontra 
chez le Roi, elle trouva moyen de l’engager 
dans une converfation particulière. 11 lui pa- 
rut fi fage, qu’elle en fut charmée. 11 ne le 
fut pas moins de l’efprit de la Reine; & ja- 
mais fa modération naturelle ne lui fervit 
tant. De la maniéré que cette Princefle fe 
donna à connoître à lui dans cet entretien, 
foûtenu par l’éclat de fa beauté , & par les 
charmes de fa douceur, tout autre qui n’au- 
roit pas été fi abfolument maître de lui-mê- 
me, en feroit devenu amoureux. Mais quoi 
qu’il ne le devînt pas , ils ne purent s’empê- 
cher , dans la fuite du commerce qu’ils eu- 
rent enfemble, de prendre l’un pour l’autre 
toute l’eftime & l’amitié , qu’ils méritoient 
tous deux. 

Nous croyons toujours qu’on devine nos 
fentimens fecrets ; mais nous ne craignons 
point qu’on nous foupçonne de ceux que 
nous n’avons pas. La Reine, qui ne fongeoit 
qu’.i cacher ceux que Dom Carlos avoit pour 
elle, & qui n’en avoit que de fort raifonna- 
bles pour le Marquis de Pofa, ne prit pas au- • 

tant de foin qu’elle devoit à lesdiffimuler. El- 
le ne craignit point qu’on là foupçonnât d’en 
avoir de criminels pour ce Favori. Le Mar- 
quis, 
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quis, pour répondre à ces bontés comme il 
devoit, étoit fouvent engagé à témoigner plus 
d’einprefiement pour elle , qu’il n’étoit à 
propos d’en faire voir. Comme iis avoient 
tous deux des ennemis, ce procédé fit bien- 
tôt de l’éclat; mais comme ils ne croyoient 
point qu’il en dût faire, parce qu'ils fe fen- 
toient innocens , ils ne le remarquèrent quali 
pas. 

Cependant , le Roi guérit , & la Reine de- 
vint grotte. 11 en eut d’abord une joie extrê- 
me , foit dans l’efpérance d’avoir un autre 
fils que Dom Carlos , ou que doutant encore 
de l’entier rétabliffement de fa fanté, cette 
groffeffe lui en parût une marque attûrée. 
Mais fa joie ne dura pas long-tems. Les Mi- 
miftres , qui craignoient la faveur fecrette du 
Marquis de Pofa , firent enforte que le com- 
merce de la Reine avec ce Marquis vint bien- 
tôt à la connoiffance du Roi. Ce Prince foup- . 
qonneux eut d'abord l’efprit troublé de jalou- 
fie; & ne trouvant pas fon compte dans quel- 
que fupputation de tems qu’il s’avifa de faire 
fur l’état de la grotteffe de fa femme , il ne 
hélîta pas à croire le Marquis coupable d’un 
crime (*) , qui lui auroit attiré plus d’envieux 
que toutes fes vertus. Cette penfée fit un é- 
trange ravage dans fon cœur. Toutes les grâ- 
ces de l’efprit & du corps, que la Nature a- 
voit répandues fi libéralement dans cet in- 
fortuné Favori, & qui auroienf fléchi l’ame la 
plus barbare, le rendirent d’autant plus odieux 
au- Roi, que ce Prince ne confidéra plus ces 
précieux talens , que comme les charmes cri- 
minels 

<*) Mayerne Taxquet , dan* fon Hiûoixe d’Ef- 

pagne. 

Tom. 111, F 
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minels qui avoient féduit le cœur de fa fero* 
me. Néanmoins , quelque dangereufe que 
fût cette difpofition de l’efprit du Roi, peut- 
être quelaRaifon lui feroit revenue, fans une 
chofe qui arriva dans ce même tems , & qui 
lui fit croire tout-à-fait ce qu’il ne faifoit que 
foupçonner. 

Entre les réjouïflances qu’on fit pour fa 
guérifon , il y eut un Tournoi magnifique, 
où chaque Cavalier fut obligé de fe déclarer 
pour quelque Dame de la Cour, & de porter 
fes couleurs la veille de cette Fête. Le Mar- 
quis de Pofa s’étant trouvé chez la Reine où 
il y avoit grand monde , elle fe fit nommer 
par lui toutes les Dames qui avoient des Ca- 
valiers. Le Prince & Dom Juan étoient les 
feuls qui pouvoient fe déclarer pour être le 
lien. Comme ils ne l’ avoient pas fait, crai- 
gnant peut-être de découvrir quelque chofe 
de ce qu’ils avoient dans l’ame , il fe trou- 
va quand on eut tout dit, que la Reine feule 
n’avoit performe qui courût pour elle. Elle 
le remarqua elle-même , & s’en plaignant par 
manière de jeu , le Marquis , qui étoit en pof- 
feflion de plaifanter auprès d’elle, lui dit a- 
vec un férieux admirable, qu’il falloit qu’elle 
s’en prît à la Nature , & que.fi elle étoit belle 
comme les autres , elle auroit trouvé quelque 
Cavalier, comme elles en avoient trouvé. 
Toute la Compagnie applaudit à cette raille- 
rie ; & la Reine reprit aufli férieufement que 
lui, que pour le punir de fon infolence, el- 
le -lui commandoit d’être fon Cavalier, afin 
qu’il eût là honte de fervir la moins belle 
de la troupe (*). 

, Cette 

(*) Mezerai , dans fa grande Hiftoire. 
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Cette galanterie avoit été publique, & tout 
ce qu’il y avoit de gens de la première qua- 
lité en furent témoins. Cependant, le Roi 
ne put s’ôter de l’efprit , qu’il n’y eût du 
myftère , & que cette converfation n’eût été 
un artifice de la Reine , pour donner un 
moyen à fon Amant de fe déclarer impuné- 
ment pour elle. Toutefois , il ne s’affermit 
pas d’abord dans cette opinion ; mais le len- 
demain, quand il vit entrer en lice le Mar- 
quis , portant pour devife , fur fon écu , un 
Soleil dans fa plus haute élévation , avec ces 
mots , Rien ne me peut voir fans brûler , ce 
Prince acheva de fe confirmer dans la funefc 
te penfée dont il étoit occupé. Le malheu- 
reux Cavalier remporta le prix des premières 
courfes. Quoique cela lui fût ordinaire, le 
Roi prit cette fois fon adreffe pour un effet 
de fon amour ; & cette imagination le tou- 
cha fi vivement, qu’il ne put laifler achever 
les joûtes. Il feignit de fe trouver mal , pour 
avoir prétexte de les interrompre , & pour 
empêcher qu’on ne connût la fureur, où cet 
innocent fpe&acle l’avoit mis. 

D’abord , il réfolut de faire mourir le Mar- 
quis de Pofa , en telle forte , que ni lui , ni 
la Reine , ne puffent en ignorer le fujet. Mais 
Rui-Gomez, à qui il s’en ouvrit, lui fit re- 
marquer les conféquences d’un éclat de cet- 
te nature. Il lui aprit l’étroite liaifon de 
Dom Carlos avec ce Marquis; & il lui fit 
comprendre , qu’il n’y avoit rien , qu’on ne 
dût craindre du refientiment du Prince , pour 
la perte d’une perfonne fi chere , s’il en con- 
noifToit les auteurs. Ces réflexions firent 
changer de defTein au Roi: il fe contenta 
qu’on fît poignarder Je Marquis , quelque 
F 2 teœs 
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tems après , la nuit, dans les rues , quand il 
fe retireroit de la Cour. Pour éloigner tout-â- 
fait le foupçon de la vérité, quand les affaf- 
fins le virent mort , ils firent femblant , en 
préfence de fes gens , de l’avoir pris pour 
un autre. 

La Reine reflentit autant qu’elle devoit la 
perte d’un fi parfait ami , & elle en vit d’a- 
bord toutes les fuites. Pour Dom Carlos , ' 
il n’en reconnut pas d’abord la véritable cau- 
fe: mais depuis, il confidéra le peu d’appa- 
rence qu’il y avoit, qu’on eût pris pour un 
autre un homme auffi connu que le mort. 
Il voyoit , d’ailleurs , qu’il n’y avoit que fon 
pere feul d’aflez hardi pour un femblable 
coup. Ainfi il ne héfita pas , non plus que 
la Reine , à deviner qui en étoit l’auteur. 
Cependant, ils ne fe défièrent point, ni l’un 
ni l’autre, que ce fût du Marquis que le Roi 
eût été jaloux; & s’imaginant bien plutôt ce 
qui devoit être, que ce qui étoit en effet, ils 
crurent que ce Favori avoit été tué comme 
confident, & qu’ils étoient découverts. Dans 
cette opinion, & confidérant la grandeur de 
la paillon du Roi pour fa femme, fon aver- 
fion pour le Prince , & fon inclination na- 
turelle à répandre le fang , ils fe jugèrent 
perdus. Ils crurent , que le Roi étant bien 
aflüré , qu’ils ne pouvoient échapper à fa 
vengeance , il avoit voulu la commencer 
par cet afTaffinat , afin de la leur faire fen- 
tir plus long-tems. 

Il n’y a rien de fi fecret dans les Cours , qui 
ne foit fû par quelques gens, dont on ne fe 
défie point. Dora Carlos , fe mettant un 
jour à table environ ce tems , trouva un pa- 
pier fous fon afliette, qui contenoit ces paro- 
i . les 
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les : II ejl des confeils très-juftes ,qui ne fe don - 
tient point ; mais on ne fort des affaires défefpe- 
rées , que par des rejolutions extraordinaires. 
Ceux en qui le Ciel a mis des qualités qui doi- 
vent rendre 'beaucoup d’autres heureux , ont une 
obligation d’accomplir leur dejlinée , qui prévaut 
fur toutes les autres obligations. Les âmes géné- 
reufes ne périffent , que faute d’avoir affcz mau- 
vaife opinion des mécbans. La patience , qui a-> 
bandonne les jours de l’ homme de bien à la vio- 
lence de fes ennemis, ejl foibleffe, bajjejfe de 
cœur, crime, & non pas vertu. L'Humanité , 
pour qui n'en a point , ejl la plus dangereufe 
efpece de folie. 

Cependant, le Prince réfolut d’effayer une 
voie innocente , avant que de recourir aux 
dernieres extrémités. Ce fut de renouveller 
vivement les inftances qu’il avoit faites pour 
être envoyé en Flandres , où l’état des affai- 
res demandoit un remede plus promt & 
plus prefTant que jamais. Il le fit en des ter- 
mes qui faifoient comprendre, qu’il le vou- 
lait, oc qu’il n’y avoit pas de fûreté à le refu- 
fer. Il jugea à propos de s’expliquer de cet- 
te maniéré abfolue. Il crut, que s’il étoit dé- 
couvert , il n’avoit rien à ménager; que s’il 
ne l’étoit pas, il fe pourroit faire que le Roi, 
follicité par fa jaloufie, & effrayé de ce pro- 
cédé impérieux, accorderoit tout pour l’éloi- 
gner. Ce pere malheureux , dont l’efprit étoit 
plus libre pour voir les fuites de fes projets , 
étoit retombé dans fa timidité ordinaire & 
naturelle. Il voyoit aufli , qu’il faloit nécef- 
fairement envoyer une Armée en Flandres; 
ficilcraignoit d’irriter le refTentiment deDoin 
Carlos , encore tout récent pour la mort de 
fon ami, s’il lui refufoit le commandement 
F 3 da 
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de cette Armée , qu’il deinandoit avec tant 
de hauteur. 

Rui-Gomez,qui avoit trouvé le Roi fi fer- 
me dans l’affaire du Marquis, fut bien éton- 
né de le voir fi irréfolu dans une occafion 
beaucoup plus importante. L’intérêt, que ce 
Miniftre avoit au falut de fon Maître, lui fit 
regarder avec effroi la foibleffe de ce Prince, 
qui alloit mettre les armes à la main de fort 
fils , pour en être égorgé le premier. Com- 
me il n’eft point de fi bonne raifon que la 
crainte, pour obliger les Efprits les plus in- 
certains à fe déterminer, le Roi étoit prêt à 
fe réfoudre en faveur de Dom Carlos. Rui- 
Gomez, qui le voyoit bien, ne favoit com- 
ment l’empêcher. Mais comme il avoit l’ef- 
prit fort préfent , tout d’un coup il s’alla a- 
vifer de ce Livre des voyages du Roi, que 
fa femme avoit trouvé chez la Reine écrit de 
la main de Dom Carlos , & qu’il avoit tou- 
jours regardé depuis comme une bagatelle „ 
qui pouvoit produire quelque grand effet, fî 
elle étoit employée bien à propos. Il jugea 
qu’il en avoit trouvé l’occafion. Il dit au Roi, 
qu’il croyoit être obligé de lui apprendre une 
petite chofe, qu’il n’avoit pas cru jufqu’alors 
digne de lui être raportée; mais qui, dans 
la conjoncture préfente , lui feroit beaucoup 
mieux connoître le génie & les fentimens de 
fon fils. Le Roi, à qui cette affaire parut de 
plus grande conséquence , que Rui-Gomez ne 
faifoit femblant de la croire, voulut exami- 
ner lui-même le Livre; & ayant reconnu l’é- 
criture de fon fils , il entra dans une reverie 

Î rofonde , où ce Miniftre jugea à propos de 
î laifTer. 

Après qu’il fut revenu du premier trouble 

d’efprit. 
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d’efprit, où une raillerie H fanglante, faite 
par des perfonnes fi cheres , le jetta d’abord» 
fes anciens foupçons de l’amour de Dom 
Carlos pour la Reine fe réveillèrent dans fon 
ame , avec plus de violence que jamais. U 
ne put comprendre , qu’une femme & un 
fils fe divertiffent enfemble de cette forte, 
aux dépens d’un pere & d’un mari,qui étoit 
leur Rjoi , fans qu’ils vêcuflent auffi dans les 
familiarités les plus criminelles. Mais le 
Marquis de Pofa lui revenant aufli-tôt dans 
l’efprit, il ne pouvoit croire que la Reine fût 
amoureufe de tous deux; fur-tout, Dom Car- 
los & ce Marquis étant auffi unis qu’ils é* 
toient: & il conclut, qu’il falloit néceffaire* 
ment que l’un fût l’amant, & l’autre le çon» 
fident. Quelque effort d’efprit qu’il fût faire, 
if ne put jamais déterminer en lui -même, 
lequel étoit l’amant;, mais qui que ce fût 
dés deux , il trouvoit que la mort du Mar- 
quis n’ étoit toujours que trop jufte, & que 
Dom Carlos étoit également coupable. Quoi 
qu’il en fût , il ne vouloir point autorifer 
les railleries que fon fils faifoit de fa ma- 
nière de vie, en lui donnant le moyen d’en 
mener une fi différente en Flandres. Si ce 
Prince, n’ayant encore rien fait, avoit l’au- 
dace de traiter fon pere avec tant de mépris, 
que n’ôferoit-il point, fi la fortune favorifoit 
fon ambition? Le Roi lui fit dire, que dans 
te defordre effroyable où étoit la Flandre, il 
ne croyoit pas pouvoir l’y envoyer , fans ex- 
pofer fes jours à des dangers inévitables : 
mais que le Duc d’Albe partiroit avec une 
puiffante Armée , dans peu de tems , & que 
dès que cette Armée auroit rendu fon parti 
F 4 le 
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Je plus fort, il feroit libre de faire ce qu’il 
fouhaiteroit. 

Ce refus acheva de confirmer le Prince dans 
l’opinion qu’il avoit, que fa perte étoit réfo- 
lue. Il fe rendit aux inftances, que les Rebel- 
les de Hollande lui faifoient depuis long-tems, 
par le Comte d’Egmont & les Députés , de 
s’aller mettre à leur tête. Ils lui promettaient, 

Î [ue s’il vouloit leur accorder peu de chofes 
ort raifonnables , ils lui obéiroient avec plus 
de fidélité, que les Catholiques n’obéïfloient 
au Roi. Dom Carlos ne doutoit pas , que s’il 
étoit une fois maître des révoltés , le Roi ne 
lui abandonnât le refte de la Flandre ; quand 
ce ne feroit , que pour l’empêcher de s’en 
emparer de force, comme il hui feroit aifé. 
Le Marquis de Bergh , & Montigni , eurent 
plufieurs Conférences avec lui fur ce projet: 
ils prirent enfemble des mefures fi juftes & 
fi folides , qu’elles ne pouvoient manquer de 
réuflir , pourvû que le Prince fe confervât 
dans la liberté de pouvoir agir ; & c’eft à 
quoi ils l’exhortèrent principalement. », 
S’il les en eût cru , il feroit parti dès-lors. 
Mais Dom Carlos jugea, qu’il y auroit de lfl 
témérité à fe déclarer de cette forte, avant 
que d’avoir établi les correfpondances qui 
lui étoient nécefiaires. Il promit, qu’en at- 
tendant, il prendroit de fi puifiantes précau- 
tions pour la fûreté de fa perfonne , qu’il en 
pourroit rendre bon compte. Outre un cof- 
fre rempli d’armes à feu, qu’il fit mettre dans 
la ruelle de fon lit, il fe fit faire de petits 
piftolets, d’invention nouvelle, pour porter 
toujours fur lui, fans qu’on les pût voir; & 
pour empêcher qu’on ne le furprît en dor- 
mant» 
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niant, il commanda à un fameux Ouvrier Fran- 
çois , qui travailloit à l'Efcurial , de lui faire 
ime forte de ferrure pour fa chambre, qui ne 
fe pouvoit ouvrir que par dedans : & il met- 
toit toutes les nuits fous fon chevet deux 
épées & deux piftolets (*). 

Pendant que ce malheureux Prince hâtoit 
peut-être fa perte par la feule opinion d’être 
perdu , fes ennemis n’oublioient rien pour 
lui ôter toutes les voies de fe remettre bien 
avec fon pere. Le Roi n’avoit point encore 
vû la Reine en particulier depuis la mort du 
Marquis de Pofa. Us craignirent , qu’ils 
rieuiîent travaillé en vain, s’il la revoyoit, 
& qu’elle n’ôtât aifément de fon cœur tout 
ce qu’ils y avoient mis. Quoi qu’il fe pût 
faire, que ce qu’ils craignoient n’arriveroit 
pas, il pouvoit arriver; & de la conféqucnce 
que la chofe étoit pour eux , ils ne dévoient 
rien laiffer au hazard. Pour ôter à cette 
Frinceffe l’occafion de défaire, dans une nuit, 
ce qùi leur avoit coûté tant de foins & de 
tems, ils s'avisèrent d’un moyen qui paroi- 
troit ridicule, s’il n’avoit pas réuifi. 

Au voyage que la Cour de France fit le 
long de la Loire, du tems de François II, 
il courut un bruit , qu’on cherchoit de pe- 
tits enfans , pour baigner dans leur fang ce 
jeune Roi , qu’on feignoit être atteint dit 
mal qui fe guérit par cet étrange remede 
(|). 11 y eut même des gens , qui devan- 
çoient la Cour de quelques journées , & qui 

exami- 



(+) Mr. de T hou. 

(|) Mayeine Turquet. Hiftoire de la Planche. 
Mémoires de la Place MM. de Mezerai , & le 
JUbo tueur. Diogpnes, Stc. 
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examinoient foigneufement les enfans dan* 
les lieux où elle devoit paffer, pour remar- 
quer ceux qu’ils trouvoient propres à l’ufege 
que les Médecins en dévoient faire. Ces io- 
connus répandirent une épouvante fi généra^ 
le fur leur route r que tout le monde ne 
fongea plus qu’à cacher ce qu’ils faifoient 
femblant de chercher. La Reine mere , a- 
yant découvert l’origine de cet horrible at- 
tentat, en fit prendre quelques-uns. Ils dé- 
couvrirent à la mort par qui ils avoient été 
apoftés ; mais ceux qui reçûrent leur con- 
fèffion ne jugèrent pas qu’il y eût fùreté 
pour eux à la divulguer. Si les infirmités 
continuelles du Roi firent recevoir fi facile- 
ment parmi le peuple une calomnie fi extra- 
vagante, on jugera aifément de l'effet qu’el- 
Be produifit dans les païs éloignés ^ où ces 
fortes de nouvelles ont toujours plus de for- 
ce que dans les lieux où elles fe font. Le 
Roi d’Efpagne en témoigna de l’inquiétude. 
11 craignit que fa femme n’eût quelque dif- 
pofition fecrette à ce même mal , qui eft fou- 
vent. une maladie de famille. La petite vé- 
role r qu’elle eut depuis,. fut accompagnée de 
quelques accidens équivoques qui avoient dir 
rapport avec cette infirmité. On réfolut de 
faire croire au Roi , qu’elle en avoit de beau- 
coup plus dangereux , à cette derniere grof- 
fcffe.. Comme il avoit l’efprit fort foible fur 
ce qui regardoit fa fanté, on crut, que fi on 
appuyoit ce raport par quelque témoignage 
qui ne fût pas fufpett, ce feroit allez pour 
l’empêclier de revoir jamais fà femme en par- 
ticulier. La Princeffe d’Eboli lui devoit don- 
ner le premier avis; elle y étoit obligée par 
la fidélité qu’elle lui avoit promife * dan» 

l’eni* 
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Temploi qu’elle avoit près de la Reine : & 
cette même Françoife , pour qui Dom Juan 
avoit témoigné autrefois quelque inclination, 
devoit confirmer ce que la Priaceflè auroit 
dit. Cette fille étoic un de ces efprits brouil- 
lons , nés pour l’intrigue ; & elle ne fe pou- 
voit confoler de ce que toute fa faveur au- 
près de fa makreflè ne lui attiroit aucune 
confidence importante. La Princeffe d'Eboli 
commanda à Do» Juan de faire l’amoureuK 
une fécondé fois, pour gagner tout- à -fait à 
eux cette dangereufe perfonne. Ce Prince, 
qui trouvoit quelque douceur à troubler le 
bonheur du Roi , obéit avec chaleur; mais 
cette fille, rebutée par le refroid ittement qu’il 
avoit eu pour elle, ne vouloir point le croi- 
re, s’il ne lui donnoitdes atturances extraor- 
dinaires. Dom Juan , preflfé de conclure , ne 
héfita pas à lui faire une promette de maria- 
ge , à condition qu’elle diroit au Roi tout ce 
qu’on voudroit. La chofe réuffit beaucoup 
plus aifément qu’on n’avoit efpéré. Le Roi, 
dont l’amour étoit déjà changé en indigna- 
tion , par les chofes qui s’étoient pattécs, 
donna aveuglément dans le piège qu’on lui 
tendoit. Le Duc d’Albe , qui avoit différé 
fon voyage, pour attendre le fuccès de cet 
artifice , partit pour Flandres le jour d’après. 
11 prit congé de Dom Carlos , en des termes 
conformes à la iréponfe , que le Roi avoit 
faite aux dernieres inftances de ce Prince; & 
Dom Carlos traita ce Duc fort mal , de peur 
qu’on ne foupçonnât fes dette ins , s’il eût pa- 
ru tranquile dans une occafion , qui le devoit 
toucher fi fenfibkment. 

-• Cçpendant, ce Prince recevoit de tous cô- 
tés les meilleures nouvelles qu’il pouvoir 

F 6 Cou- 
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fouhaiter. Le Prince d’Orange, & l’Amiral 
de Châtillon , avec qui il devoit confultei 
tout ce qu’il avoit à faire, l’encourageoient , 
& le prefloient par leurs Lettres; foit pour 
le fervir, foit pour le perdre. Les Révoltés 
des Païs-Bas , fe confians en fa générofité , ne 
lui demandoient aucunes conditions. Mais 
ce qui acheva de le réfoudre , ce fut l’afiu» 
rance d’une Flotte confidérable, que le Grand- 
Seigneur devoit envoyer fur la Côte de Flan- 
dres , pour favorifer tous fes defleins. Com- 
me fa principale efpérance étoit fondée fur ce 
fecours , il eft nécefiaire de reprendre cette 
Négociation de plus haut. 

Du tems que la Reine Marie étoit Goi> 
vernante des Païs-Bas , pour l’Empereur foa 
frere, un Juif Portugais de naifiance, nom- 
mé Juan Miquez, dont elle faifoit une eftk- 
me particulière , enleva dans fa Cour une 
fille de la première qualité, & d’une beau- 
té extraordinaire. Le Roi d’Efpagne , qui 
protégeoit les parens de cette belle perfonne* 
ayant fait chafler le ravifleur de tous les E* 
tats de la Chrétienté , où il chercha un afyle-, 
H fe retira à Conftantinople, & de là dans la 
Caramanie , auprès de Selim , fils ainé du 
Grand Soliman (*). Ce jeune Prince, con- 
finé dans ce Païs par fon pere , félon la cou- 
tume de leur Maifon,n’avoit autre foin, que 
de fe defennuier, dans l’attente de l’Empire, 
parmi les plaifirs. Miquez, entre autres ta- 
lens , poffédoit l’art de les diverfifier en 
cent maniérés, dont chacune avoit quelque 
charme nouveau & particulier.. Ii favoit leur 
rendre cette douce pointe, qui les fait fentir* 

&. 

(*J Mi. de The h, Strada, 5cc. 
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te qui s’émoufle fi aifément : & ayant cul- 
tivé par un long & curieux exercice le gé- 
nie qu’il avoit pour cette Science, il l’avoit 
portée è une perfection bien au delà de l’ima- 
gination du Vulgaire. Enflé de ces rares 
connoifiances, il ne douta pas qu’il ne tînt 
bien tôt le premier rang dans les bonnes grâ- 
ces d’un Prince comme Selim, qui connoif- 
foit parfaitement le prix de la volupté. Cet 
homme favoit, que les fervices les plus é- 
clatans ne font pas toujours les plus fenfibles 
pour les Souverains. 11 femble que ceux 
qu’on leur rend en public foient afiez récom- 
penfés par la gloire qui les fuit ; mais eux 
feuls peuvent reconnoître ceux qui ne font 
connus que d’eux. Le fuccès pafla l’efpé- 
rance de Miquez : & Soliman étant mort 
dans cette conjoncture , le Juif fe trouva , 
par ces glorieufes voies , Favori déclaré du 
plus grand Prince de la Terre. Ce haut dé- 
gré de pouvoir lui donna bien tôt l’occafion 
de fatisfaire le defir de vengeance , que la 
perfécution qu’il avoit foufferte avoit gravé 
dans fon cœur contre le Roi d’Efpagne. Un 
jour , comme il étoit en débauche avec le 
Sultan, ce Prince ayant admiré l’excellence 
du Vin de Chypre, le Juif s’aviû de fe moc- 
quer de la paillon qu’il témoignoit pour une 
Uqueur , qui croifi'oit hors de fon Empire. 
Il lui dit, qu’il devoit l’épargner plus qu’il 
ne faifoit, puis qu’il l’achetoit. Selim, tou- 
ché de cette raillerie, jura de prendre Chy- 
pre dès cette même année; & il ajoûta, eh 
frapant de la main fur l’épaule du Juif, que 
puifque Miquez n!aimoit pas moins que lui 
ce Vin merveilleux, il le déclaroit dès-lors 
Roi de cette lie , & que ce n’étoit qu’une 
F 7 partit 
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partie de (à reconnoiflânce. Dans le tem» 
que tout fé dffpofoit pour cette entreprife, 
les Mores de Grenade préparoient ce fameux 
foulévement, qui éclata bien-tôt après. Us 
députèrent è la Porte, pour y demander de 
Fappui. Miquez , préférant le plaifir de fe 
venger à celui de fe faire Roi , entreprit leur 
affaire, avec tant de chaleur, qu’il fit réfou- 
dre d’envoyer à leur fecours le redoutable 
Armement qu’on équipoit pour la Conquête 
du Royaume qui lui étoit deftiné. Il avoit 
confervé de grandes liaifons en Flandres t 
& il donna aufifi tôt avis au Confiftoire d’An* 
vers , de cette importante diverfion. Ce Cbtv 
fiftoire,qui étoit le principal Confeil des Re- 
belles, ayant reçu en meme tems des nou- 
velles de l’engagement de Dom Carlos en 
leur faveur, en fit part à Miquez. Pour té- 
moigner plus de confiance au Prince, on lui 
envoya les dépêches & le chiffre du Juif, a- 
fin qu’il pût négocier lui-même à ConftantU 
nople, s’il îe jugeoit à propos pour l’intérêt 
commun. Dom Carlos fouhaita , pour plus 
grande fiùreté, que cette Flotte, qui devoit 
aborder aux Côtes de Grenade , abordât à 
celles de Flandre. Il écrivit à la Porte; & Mi- 
quez répondit, que le Baffa de la Mer avoit 
un ordre fecret de faire tout ce que le Prince 
commanderoit : foit que la chofe fût vraie, 
ou qu’on voulût feulement la faire croire, 
pour engager Dom Carlos à quelque prix que 
ce lût. 

Environ ce tems, comme il jouoit un foir 
chez la Reine 'qpntre fon Oncle, ils eurent ' 
enfemble quelque différend, où Dom Juan* 
qui étoit chagrin de perdre , s’emporta con- 
tre le Prince, au delà des bornes de la li- 
berté 
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berté que le Jeu pouvait lai donner avec le 
Fils de fon Roi. Dom Carlos , qui fe con- 
noiffoit, lui répondit en peu de mots, avec - 
allez de modération, mais pourtant en des 
termes , qui fembloient lui reprocher le dé- 
faut de fa nai fiance, pour le faire fouvenir 
de fon devoir. Dom Juan , frappé par un 
endroit fi fenfible , en fut outré , jufqu’au 
point de répondre au Prince , qu’il étoit vrai 
qu’il étoit bâtard ; mais que ce qui l’en con- 
foloit , c’étoit qu’il avoit un meilleur pere 
que lui (*). Cette parole épuife la patience 
de Dom Carlos. 11 traita fi mal fon oncle, 
qu’il courut un bruit le lendemain , qu’il lui 
avoit donné un fouffiet. La Reine , & ta 
Princefle d’Eboli , qui étoient préfentes , eu- 
rent bien de la peine à les empêcher d’en ve- 
nir aux mains ; la Reine , fur - tout , à qui 
toute chofe faifoit frayeur dans cette can- 
jonfture r & comme Ji elle eût eu quelque 
preffentiment des fuites de ce différend , elle 
employa toute fon autorité pour les obliger 
de fe raccommoder fur le champ ; mais ce 
ne fut pas avec une égale fincérité des deux 
côtés. 

Le Roi , pour être inftruit fidèlement de 
ce qui fe pafibit chez la Reine , avoit lié 
un commerce étroit avec la Princefle d’E- 
boli. Cette femme avoit obligé Dom Juan 
à obferver les aftions du Prince plus foi- 
gneufement qu'à l’ordinaire, depuis la mort 
du Marquis de Pofa. il étoit aifé à Dom 
Juan de s’aquitter de cette cotnmiflion. Le 
Prince , qui le croyoit fon meilleur ami , 
lui avoit dit quelque chofe de fon deflem 

eu 

H Brantôme, dans Philippe U, 
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en termes généraux. Quoi que Dom Juan 
n’eût rien oublié pour en favoir le particu- 
lier , il n’en avoit pu rien apprendre encou- 
re; mais depuis leur démêlé, le defir de fe 
venger le rendit fi clair - voyant , que quel- 
que foin que Dom Caries eût pris de fe 
fournir d’armes en fecret, Dom Juan le dé- 
couvrit à la fin , à force d’adreffe , & d’ar- 
gent (*). 

Le Roi jugea bien que le Prince ne pre» 
noit pas ces précautions , pour les prendre 
toujours. 11 comprit aufli-tôr, que fon fils 
avoit deflein de s’enfuir , ou de lui faire 
quelque violence. Il ne favoit lequel croi» 
re des deux, lors que Dom Raimond de Ta- 
xis , Général des Portes , le vint avertir, qu’un 
François de chez la Reine avoit demandé 
fort fécrétement trois Chevaux , pour être 
prêts à partir à l’entrée de la nuit. Cet avis 
tira le Roi du doute où il étoit, en le jettant 
dans un plus grand ; s’il fe contenteroit de 
faire obferver le Prince, en forte qu’il ne pût 
s’échapper , ou s’il devok tout d’un coup le 
faire arrêter ? Mais Perez lui apportant en 
même tems la nouvelle du foulevement des 
Mores, qu’it venoit de recevoir; & le Roi, 
effrayé de tant de mauvaifes conjonctures , 
réfolut de s’affûrer de la perfonne de fon 
fils. 

Il étoit vrai , que le départ du Prince étoit 
xéfolu pour cette nuit. Il avoit reçu peu de 
jours auparavant des nouvelles de Flandres , 
•qui ne lui permettoient plus de différer. Les 
Comtes d’Egmont & de Horn , fe confiant 
fur l’innocence de leurs intentions dans leurs 

dé. 

f Hiftoiia de D. Juan d’Aufiiia. 
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déportemens paflës , & fur le mérite de leurs 
fervices , s’étoient livrés eux - mêmes entre 
les mains duDucd’Albe, qui les avoit fait 
arrêter , & quelque tems après leur fit traiv 
cher la tête. Une perfidie fi manifefte avoit 
jetté les Rebelles dans le defefpoir ; & leurs 
Chefs , voyant qu’il n’y avoit plus de falut 
pour eux que dans les armes , firent aifément 
comprendre à Dom Carlos , en lui mandant 
ces chofes , que bien-tôt il ne feroit plus 
tems de les fecourir. Il écrivit aufli-tôt à 
Dom Garcie Alvarez Oforio , qui dcvoit 
être le compagnon de fa fuite , de fe ren- 
dre incelfamment auprès de lui. Le Prince 
l’avoit envoyé à Seville , pour y recevoir 
une fomme confidérable ; mais n’ayant pas 
le tems de faire les diligences néceflaires , i! 
n’apporta que cent cinquante mille écus (*). 
Comme Dom Carlos fe retiroit de chez la 
Reine, Rui-Gomez le joignit, pour lui ren- 
dre compte, de la part du Roi, de la nou- 
velle qu’on avoit reçue de Grenade. Ce Mi- 
niftre l’entretint fi tard, que le Prince voyant 
qu’il ne lui reftoit pas allez de nuit pour s’é- 
loigner autant qu’il vouloit, avant qu’on pût 
découvrir fa fuite , il crut devoir la remettre 
au lendemain. Rui-Gomez fe retira après 
l’avoir vu coucher; mais comme il ignoroit 
ce changement de réfolution , il mit des 
hommes fidèles & réfolus à toutes les ave- 
nues de l’Appartement du Prince (|). 

Il importoit pour la juftification du Roi, 

que 

(*) Cabrera, Hift. de Philippe II, & 4e Doua 
Juan. 

(î) Air. 4e Thou, Mayerne, &c. 
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que Dom Carlos fût pris voulant s’enfuir ; 
mais quand on eut attendu deux ou trois 
heures, fans qu’il fe.mît en devoir de fortir, <; 

le Roi réfolut de paffer outre : il ne jugea 
pas qu’il dût rifquer toutes chofes,pour une 
formalité. Dom Juan avoit remarqué la 
maniéré dont la chambre fe fermoit. Pen? 
dant que Dom Carlos étoit encore chez la 
Reine, le Roi avoit commandé à l’Ouvrier 
de cette ferrure extraordinaire , de trouver le 
moyen d’embarafier le reffort, en forte que 
la porte ne fe fermât plus 11 bien , qu’on ne 
pût l’ouvrir par dehors. Quoi que cet Ou» 
vrier fût faire , ce reffort fit beaucoup de 
bruit en ouvrant ; mais le Comte de Lerme, 
que le Roi fit entrer le premier, trouva le 
malheureux Prince dormant fi profondément, 
qu’il put même ôter les Epées & les Piftolets 
qui étoient fous fon chevet, fans l’éveilleix 
Enfuite, ce Comte s’alla affeoir fur un cof- 
fre, qui étoit à la ruelle du lit, & dans le- 
quel Dom Juan croyoit que les armes-ï» 
feu dévoient être. Alors le Roi , jugeant 
par le filence du Comte de Lerme, qu’il a- 
yoit fait ce qu’il devoit faire , entra lui-même 
dans la Chambre , précédé de Rui-Gomez, 
du Duc de Feria, du Grand Commandeur, 

& de Dom Diègue de Cordoue, tous armés 
d’Epées, & de Piftolets. Le Prince, ayant 
été éveillé avec peine par Rui-Gomez , auflï. 
tôt qu’il eut ouvert le9 yeux, il s’écria qu’il 
étoit mort. Le Roi lui dit,que tout cequ’on 
* en faifoit étoit pour fon bien. Mais Dom 
Carlos , voyant qu’il fe. faififloit d’une Caf- 
fette pleine de papiers - qui étoit fous fon 
lit , il entra dans un defefpoir fi furieux , 

qu’il 
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qu’il s’alla jettrr coût nud qu’il étoit dans un 
grand brafîer de feu, que le froid extrême 
qu’il faifoit avoit obligé fes gens à laifler al- 
lumé dans la cheminée. Il fallut l’en tiret 
de force, & il parut inconfolable de n’avoir 
pas eu le tems de s’y étouffer. On démeubia 
d’abord fa chambre ; & au lieu de tant dé 
chofes magnifiques qu’on en ôta , on y mit 
pour tout meuble un méchant matelas à ter- 
re. Aucun de fes Officiers ne parut depuis 
en fa préfence. 11 fut toujours gardé à vue; 
On lui fit prendre un habit de deuil. 11 ne 
fut plus fervi que par des hommes vêtus de 
même, & qui lui étoient inconnus. Ce maU 
heureux héritier de tant de Couronnes ne vit 
plus rien autour de lui, qui ne préfentât à fes 
yeux fimage de la mort. 

Cependant, le Roi voyoît les defleins & 
les intelligences de fon fils, par les papiers 
dont il s’étoit faifi. 11 fut épouvanté du dan- 
ger qu’il avoit- couru; mais il fut encore plus 
touché, lors qu’entre plufieurs Lettres de l’é- 
criture de la Reine, il en trouva une qui lui 
parut la plus emportée & la plus amoureufe 
du monde (*). C’étoit celle que le Mar- 
quis de Pofa avoit portée à Alcala, & que 
Dom Carlos n’avoit jamais voulu rendre. 
Comme la Reine l’avoit écrite dans le pre- 
mier tranfport de fa douleur pour l'acci- 
dent mortel de ce Prince , elle n' avoit pas 
cru que tout ce qu’elle pouvoit mander à un 
homme , dont la vie étoit defefpérée , tirât 

(*) Mathieu , Hift. de France. Mr. de Thou. 
Mayerne, Hift, d’Efpagne. Duplcix, Hift, de Era&> 
ce. &c. 
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à aucune conféquence , & pût produîre d’au* 
tre effet, que de le faire mourir plus content, 
Ainfi , elle s’éroit abandonnée à toute fa 
tendreffe en l’écrivant ; & die y avoit ex- 
primé les plus chers & les plus fecrets fenti- 
mens de fon cœur , avec toute la violence 
qu’une occafion ii funefte pouvoit infpirer. 
Cétoit toutefois fans aucun emportementi 
qui pût intéreffer fon honneur , ou feule- 
ment offenfer fon devoir ; mais le Roi en 
tira des conféquences bien differentes. La 
fureur, qu’il en conçut, fut d’abord accom- 
pagnée d’une douleur fi vive, qu'elle lui au» 
roit peut-être ôté la vie , fi le defir de fe 
venger , fi naturel dans ces occafions , ne la 
lui avoit cortfervée. Mais faifant aufli-tôt 
réflexion, qu’il étoit Maître de ceux <Jüi l’a - 
voient offenfé fi cruellement, cette agréable 
penfée fit fuccéder une joie barbare à la ra- 
ge qu’il avoit dans l’ame , & elle changea 
fon cuifant defefpoir en une tranquilité pleine 
d'horreur. » 

Ce même jour, Montigni fut arrêté, pour 
laifler quelque tenas après £a tête fur un 
échafaut ; & le Marquis de Bergh , en fa- 
veur de Rui - Gômez fon ancien ami , eut 
permiflion de s’empoifonner. La liaifon de 
ces deux Seigneurs avec Dom Carlos étoit 
connue de tout le monde. Ils étoient , auffi- 
bien que lui, ennemis déclarés du Cardinal 
Spinofa, Inquifiteur Général; & c’étoit affez 
de cette inimitié en Efpagne , pour être fut 
pe& fur la Religion. Us accufoient ce Pré- 
lat , d'être l’Auteur de tous les confeils vio- 
lens, que le Roi avoit pris contre leur Pa- 
trie. Le Cardinal les accufoit eux-mêmes., 

d’avoir 
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d’avoir fait venir de France plufieurs Balots 
de Catéchismes de Calvin , à la faveur d’un 
Pafleport de Dom Carlos. , On n’avoit pas 
encore oublié les emportemens de ce Prince 
contre les Inquifiteurs, fur le Teflament de 
Charles - Quint. Toutes ces chofes difpo- 
foient extrêmement l’efprit des Peuples à 
croire l’innocent Prince engagé dans les nou- 
velles opinions, dont il n’avoit jamais ouï 
parler. Le Roi voyoit bien , qu’il n’y avoit 
que la Religion, qui pût faire fouffrir une 
attion aufli étrange , que celle qu’il avoit fai- 
te. Il ne douta pas qu’avec ces favorables 
difpofitions , & les preuves qu’il avoit des in- 
telligences de fon fils, il ne pût, s’il vou- 
loit , le facrifier impunément à Ta vengeance. 
Dans cette confiance , il mit entre les mains 
du Cardinal Spinofa tous les originaux qu’il 
avoit trouvés chez Dom Carlos , excepté les 
Lettres de la Reine ; il établit les Inquifiteurs 
Juges fouverains entre fon fils & lui ; & il 
protefta d’en palier par leur avis. Il lavoit 
que la colere de ces fortes de gens ne meurt 
pas , & qu’il trouveroit leur reflentiment 
contre le Prince aufli violent après plufieurs 
années d'intervalle depuis leur démêlé , que 
s’il n’y eût eu que huit jours. 

Quoi que le Roi eût fait des défenfes ri- 
goureufes d’écrire dans les Païs Etrangers 
r emprisonnement de Dom Carlos (*) , la 
nouvelle en fut bien -tôt répandue. La 
plûpart des Princes de la Chrétienté deman- 
dèrent fa grâce. L’Impératrice , fur - tout , 

en 

{*) Cabrera , Hift. de Philippe II. Hift. de Dom 
Juan, &c. 
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en écrivit au Roi fon Frere , avec toutes les 
inftances imaginables. Il y avoit long-tems 
eue fa fille aînée étoit promife au Prince 
d’Efpagne. Le Roi , qui craignoit tout ce 
qui pouvoit donner plus de liberté & de 
crédit à fon fils , avoit toujours différé l’ac- 
compliffement de ce mariage. Entre autres 
prétextes de ce retardement, il fit courir un 
bruit , que depuis la chûte de Dom Carlos 
à Alcala , les Médecins ne croyoient pas 
qu’il pût jamais avoir d’enfans. Ce bruit 
paffa pour un artifice , & l’Impératrice mê- 
me n’y ajouta point de foi. Cependant, il 
étoit d’autant plus aifé au Roi de tirer cet- 
te Alliance en longueur , que Dom Carlos 
ne la preffoit pas autant qu’il auroit pu. 
Quelque avantageufe qu’elle fût pour fes def- 
feins , il faifoit fcrupule d’époufer une Prin- 
ceffe qu’il ne pouvoit aimer. L’Impératri- 
ce, qui ignoroit le fecret de fon cœur, ne 
trouvoit que ce feul parti digne de fa fille 
aînée. Comme elle ne croyoit pas la mort 
de la Reine d’Efpagne fi proche qu’elle é- 
toit , elle ne prévoyoit pas , que cette aî- 
née prendroit la place de cette malheureufe 
Reine, & que le Roi fon frere, comme par 
une efpèce de fatalité , dût époufer toutes 
les Princeffes qui auroient été promifes à Dom 
Carlos. Le Roi, qui voyoit plus loin qu’el- 
le , prit un foin particulier de la ménager 
dans cette occafion , & de fc juftifier dans 
fon efprit (*). 

Cependant , cette nouvelle jetta les Re- 
belles de Hollande & de Grenade dans un 

defef- 

(*) Cabrera, Hift. de Philippe II, 
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defefpoir, qui produifit des effets bien fan- 
glans. Il en auroit produit encore de plus 
cruels , fi les Turcs euflent tenu parole. 
Mais Miquez ne jugea pas , que fans l’ap- 
pui du Prince d’Efpagne, il dût hazarder la 
Flotte Ottomane , dans des lieux fi éloi- 
gnés de tout fecours pour elle , en cas de 
defavantage. Il fe rendit aux oppofitions 
que les autres Miniftres de la Porte firent 
contre la continuation de cette entreprife ; 
& elle fut changée en celle de Chypre, où 
il fit voir , par le fervice merveilleux qu’il 
y rendit (*), que fon efprit n’étoit pas tout 
renfermé dans les murailles du Serrail , & 
que l’amour de la volupté ne rend pas 
toujours incapables des grandes chofes ceux 
qui en font poffédés. 

Cependant , les Inquifiteurs inftruifoient 
avec une affettion & une diligence incroya- 
ble le Procès de l’infortuné Dom Carlos. 
Leurs anciennes animofités contre lui pa- 
rurent fi ouvertement , qu’il n’y avoit que 
l’intérêt feul de la Religion , qui y étoit mê- 
lé, qui pût les faire fupporter. Us envoyè- 
rent chercher dans les Archives de Barcelon- 
ne le Procès Criminel que Dom Juan II du 
nom , Roi d’Arragon , avoit fait faire autre- 
fois au Prince de Viane, Dom Carlos, fon 
fils aîné. On fit traduire ce Procès de Ca- 
talan en Caftillan ,pour fervir tout enfemble, 
de modèle , & d’autorité (f). L’Affaire 
fut propofée à l’Inquifition, fous l’efpèce du 

Dau- 

(*) Mr. de Thon, Strada, 8cc. 

(t) Cabrera, Hift, de Philippe II, Hift. de Dom 
Juan. 
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Dauphin Louis XI,' & du Roi Charles VII , 
fon pere. Comme toutes les opinions fu- 
rent femblables , on en peut juger par celle 
du célèbre Dofteur Navarre, qui eu inférée 
dans l’Hiftorien de Philippe II (*). Il déci- 
de, qu’un Roi, qui découvre que l'Héritier 
préfomptif de la Couronne veut fortir des E- 
tats , doit le faire arrêter , fi fon évafion peut 
être un fujet de divifion dans le Royaume, 

& que les ennemis de l'Etat en pis fient ti- 
rer quelque utilité confidérable ; mais fur- 
tout, fi ces ennemis font des hérétiques, & 
qu’il y ait la moindre raifon de craindre, ou 
de foupçonner, que le Prince ne les favorife. 

Le facrifice , que le Roi faifoit des fenti- 
mens de la nature au repos de l’Etat , fut 
préféré par les Inquifiteurs à l’obéiflance 
d’Abraham. Ils comparèrent tout d’une voix 
ce Prince au Pere éternel , qui n’avoit pas 
même pardonné à fon Fils unique, pour le 
Salut des hommes (f). La Procédure ne 
pouvoit pas être longue , devant des Juges fi 
bien difpofés. Les feules Lettres de l’Ami- 
ral de Châtillon , du Prince d’Orange , du 
Comte d’Egmont , du Confiftoire d’Anvers , 

& de Jean Miquez , fuffifoient pour former 
la Sentence; & Dom Carlos fut condamné à 
demeurer dans fa prifon. 

Le refientiment qu’il en témoigna fit 
trembler tous ceux qui en avoient donné le 
confeil, ou qui l’avoient approuvé. Ils cru- 
rent, qu’ils n’échaperoient jamais à fa ven- 
geance , 

(*) Cabrera. 

(t) Le Laboureur fur Caftelnau, au Chap. de D> 
Carlos. > 
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geance, s’il revenoit un jour en liberté; & 
ils n’eurent point de repos , qu’ils n’euiïent 
achevé de le perdre. Le Cardinal Spinofa re- 
montra au Roi, qu’il n’y avoit point de ca- 
ge allez forte pour cet oifeau , & qu’il fal- 
loir bien tôt s’en défaire, ou lui donner les 
champs. Le Peuple, près de qui c’eft allez 
d’être malheureux pour être juftifié, témoi- 
gnoit tous les jours plus de paillon pour l’é- 
largilfement du Prince. Le Roi , qui crai- .• 
gnoit quelque fédition, n’ôfoit plus s’abfen- 
ter de Madrid. 11 jugea , après une mûre 
délibération, qu’il 11 ’y auroit jamais de fûre- 
té pour fes Miniftres , à mettre le Prince en 
liberté; & qu’il ne pouvoit éviter tout ce qu’il 
avoit fujet d’en craindre, qu’en le faifant mou- 
rir. Durant quelque tems , il mêla , dans 
tout ce qu’il prenoit, un poifon lent, qui de- 
voit bien-tôt lui caufer une langueur mortel- 
le. On en répandit fur fes habits , fur fou 
linge , & généralement fur tout ce qu’il pou- 
voit toucher. Mais foit que fa jeunelTe, & fa 
bonne conflitution, fulTcnt plus fortes que le 
venin, ou que les perfonnes qui prenoient 
intérêt en fa vie l’obligealTent d’ufer de pré. 
fervatifs , cette voie ne réufllt pas (*). Il fal- 
lut s-’expliquer plus clairement; & le malheu- 
reux Prince apprit, qu’il pouvoit choifir le 
genre de fa mort (t)- 

Il reçut cette étrange nouvelle avec l’in- 
différence d’un homme qui aimoit quelque 

cho- 

(*) Campana , Cabrera , Hift. de Philippe II, 
&c. MM. de Thou, & le Laboureur, Mayerne, 
Dupleix , &c. 

(t) Mathieu, Hiftoire de France. 

Ton j. 111, G 
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chofe plus que la vie,& qui craignoit la mê<- 
me deftinée , pour la perfonne qu’il aimoit. 
Quoi que les Hiftoriens d’Efpagne ayent dit 
des emportemens & des foiblefles de ce 
Prince , pour noircir fa mémoire & juftifief 
fon pere , il eft certain , qu’il ne lui fortit 
qu’une feule chofe de la bouche qui pût paf- 
fer pour plainte. Ce fut que la Reine, ayant 
à force d’argent trouvé le moyen de lui faire 
commander de fa part, qu’il demandât à voir 
le Roi , comme un Garde lui vint dire que 
fon pere venoit. Dites mon Roi, répondit-il, 

non pas mon pere. La foumiiïion , qu’il 
avoit pour les ordres de la Reine , le fit ré- 
foudre à fe mettre à genoux devant le Roi,& 
à lui dire, qu’ii le prioit de confidérer que 
c’étoit fon fang qu’il alloit répandre (*). Le 
Roi lui répondit froidement, que quand il a - 
voit de mauvais fang, il donnait fon bras au 
Chirurgien pour le tirer. Dom Carlos , au 
defefpoir d’avoir fait une baflefie fans fruit , 
fe leva brufquement à ces mots, & deman- 
da à fes Gardes , fi le Bain où il devoit mou- 
rir étoit prêt. Le Roi , foit pour repaître 
V plus long-tems fes yeux de ce déplorable 
fpeftacle, ou peut être qu’il en fût ébranlé, 
& qu’il cherchât à fe rendre, lui demanda, 
s’il n’avoit que cela â lui dirë? Le Prince, 
qui eut voulu racheter ce qu’il venoit de fai- 
re , au prix de mille autres vies , voyant bien 
qu’il n’y avoit plus rien â ménager, ni pour 
lui, ni pour la Reine, ne put s’empêcher de 
répondre pour la derniere fois , avec toute 
fa fierté naturelle. Si des personnes , lui 

dit> 

(*; Meieiai, dans Ci grande Hiftoire. 
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dit-il , pour qui ma complaifance ne doit finir 
qu’avec mes jours , ne m'avoient pas obligé à 
vous voir , je n’aurois pas fait la lâcheté de 
vous demander grâce , e f j e /trois mort plus 
glorieufement que vous ne vivez. Le Roi fe ' 
retira après cette réponfe , fans témoigner 
aucune émotion. Dom Carlos fe mit au 
bain (*); & s’étant fait ouvrir les veines des 
bras , & des jambes , il commanda que tout 
le monde fortlt. Puis , prenant dans fa main 
un portrait de la Reine en mignature , qu’il 
portoit toujours pendu au col , & qui avoit 
été la première occafion de fon amour , il 
demeura les yeux attachés fur cette fatale 
Peinture , jufqu’à ce que les frilTons glacés 
du trépas le furprirent dans cette contem- 
plation, & que fon ame généreufe & élevée 
étant déjà fortie à demi avec fon fang & fes 
cfprits , il perdit infenfiblement la vue , & 
puis la vie. 

On ne fait point précifément le tems de cet- 
te mort. On fait feulement, qu’elle arriva 
long tems avant qu’elle fût publiée. On im- 
prima (f) une longue Relation de fa maladie, 
qu’on difoit être une dyffenterie maligne, eau- 
fée par fes déréglemens. 

La douleur des Peuples , & le defefpoir 
des Domeftiques du Prince, éclatèrent H hau- 
tement , que les Hiftoriens les plus paffion- 
nés (4) n’ont ôfé le diffimuler. Le Comte 

• de 



(+) Dupleix, Hiftoire de France. 

(t) A Madrid en Efpagnol, & depnis à Venife 
en Italien. 

' (| ) Campana , Cabrera , Hiftoire de Philippe II, 

C s 
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de Lerme, à qui le Roi avoit confié la con- 
duite de Dom Carlos durant fa prifon , a- 
voit conçu une amitié fi extraordinaire pour 
lui , qu’il parut inconfolable aux yeux de 
toute la Cour. Le Roi , pour qui ces re- 
grets étoient autant de reproches , prit la 
voie qu’il jugea la plus fûre, pour les faire 
ceffer. Il récompenfa magnifiquement les 
Domefliques de Dom Carlos. Il donna une 
Commanderie de Calatrava au Comte de 
Lerme, & le fit Gentilhomme de la Cham- 
bre. On vit bien que ces libéralités n’é- 
toient pas faites en reconnoiflance de l’af- 
feftion qu’on témoignoit pour Dom Car- 
los. Néanmoins, le Public ne diminua rien 
de fon empreflement, pour honorer la mé- 
moire de ce Prince. 

Comme on fut que le Roi avoit deflein 
de lui faire des obfeques avec une magni- 
ficence extraordinaire , la Ville de Madrid 
demanda , qu’il lui fût permis d'en faire la 
dépenfe , & qu’on lui en laiflat tout le 
foin. Quoi que le Roi prévît que ces fu- 
nérailles feroient accompagnées d’éloges , 
qui ne feroient guères honorables aux en- 
nemis du mort , il n'ôfa refufer. Ses Hif- 
toriens (*) le louent particuliérement de la 
tranquillité d’efprit qu’il fit paroître le 
jour de cette pompe , lors que regardant 
d’une fenêtre de fon Palais la difpofition 
& la lharche de la Cérémonie , il décida 
fur le champ une difficulté qui furvint 
pour le rang entre les différens Confeils 
d’Etat qui s’y trouvèrent. Les deux fils 

de 

(*) Cabrera, Hiftoire de Philippe II, 
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de l)Empereur, qui étoient alors à la Cour 
d’Efpagne , faifoient le deuil. Comme on 
* approcha du Temple , le Cardinal Spinofa , 

qui les conduifoit immédiatement après le 
Corps , prit congé d’eux , ' & fe retira fous 
prétexte d’un mal de tête qui lui prit. Mais 
comme il étoit connu pour le plus dange- 
reux & le plus irréconciliable ennemi que 
Dom Carlos eût eu , on entendit plufieurs 
voix s’écrier autour de lui, qu’il ne pouvoit 
fouffrir la préfence du Prince , ni mort, ni 
vivant (*). La première chofe qu’on décou- 
vrit , ce fut cet Eloge célèbre de l’Ecriture 
pour un mort , qui étoit en gros caraftères 
d’or fur le portail par où on entra: IL nous 
a été ravi , de peur que la malice du Siècle ne 
changeât fon cœur , & que la flaterie ne fé- 

duifit fon efprit. Tout ce qu’une douleur in-r 
, génieufe peut inventer, pour fe foulager, é- 

toit mis en œuvre, dans le fuperbe Maufo* 
lée , où le Prince fut mis en dépôt. Mais 
comme tous les ornemens fe rapportoient k 
Plnfcription Latine qui fervoit d'Epitaphe, il 
fuffit d’en rapporter le fens , pour faire com- 
prendre l’efprit & le delTein de toute la 
.• pompe : A l'éternelle Mémoire de Charles , 
Prwce des Efpagnes , des deux Siciles , des 
Gaules Belgique Cifalpine j Héritier du 
nouveau Monde , incomparable en Grandeur 
d'ame , en Libéralité , & en Amour pour la 
Vérité (f). Ceû ainfi que le génie élevé, 
& les inclinations héroïques , de l’infortuné 

Dom 

(*) Cabrera, Hift. de Dom Juan. 

(t) Relacion de la Mueite y Eflèquias dd Pria- 
cipe Dom Carlo;. 
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Dom Carlos furent à la fin repréfentées fous 
-r leur propre nom de vertus , après avoir été 
fi long tems déguifées fous celui de vices par 
fes ennemis.- 

Pendant le tems que le Roi tint la mort 
de Dom Carlos fecrette , il réfolut d’en faire 
donner la nouvelle à la Reine ; mais il 
craignit que cette trifte nouvelle ne caufàt 
quelque mal à fon enfantement : & il con- 
nut auili bien-tôt après , qu’elle en étoit 
mieux informée qu’il ne vouloir. Comme el- 
le ne pouvoit pas ignorer, que Dom Carlos 
avoit été facrifié à la jaloufie de fon Pere, 
elle ne fe contraignit point pour cacher le 
ielfentiment qu’elle en avoit (*). Sa jufte 
colère jetta fon mari dans de nouvelles in- * 

3 uiétudes. 11 crut qu’il avoit tout à crain- 
re de fon courage, mais plus encore de la 
confidération extraordinaire que la Cour de 
France avoit pour elle, & de l’étroite cor- 
refpondance qu’elle entretenoit avec la Reine 
fa Mere. 

Peu de mois après ta mort de Dom Car- 
los, la Ducheffe cFAlbe, qui avoit une des 
premières Charges de la maifon de la Reine, 
entra un matin dans fa Chambre avec une 
Médecine à la main. La Reine lui dit, tm’el- 
le fe portoit bien , & qu’elle ne la prenaroic 
pas (f): mais la DucheiTe voulant l’y obli- 
ger, le Roi, qui n’étoit pas éloigné, entra 
au bruit de la conteftation. D'abord , il 

blâ- 

(*) Le Laboureur fur Caftelnau , au Chap. de 
Dom Carlos; Mayerne. 8cc. 

(t) Le Laboureur, Mayerne, MS. de Moniteur 
de Feirefc. 
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blâma la DuchefTe de fon opiniâtreté; mai;s 
cette femme lui ayant repréfenté , que les 
Médecins jugeoient ce remede néceflaire, 
pour faire accoucher la Reine heureufement, 
il fe rendit à cette autorité. Il dit fort dou- 
cement à la Reine, que puis que ce Médica- 
ment étoit de fi grande importance, il falloit 
néceflairement qu’elle le prît. Puifque vous 
le voulez, lui répondit-elle ,/e le veux bien( *). 

Il fortit aufiî-tôt de la chambre, & revint 
quelque tems après , habillé en grand 
deuil (t) , pour favoir comment elle fe 
trouvoit. Mais foit qu’il y eût eu quelque 
méprife dans la compofition du breuvage , 
foit que l’émotion extraordinaire où la Reine 
étoit , & la violence qu’elle fe fit pour le „ 
prendre , lui donnaient une malignité qu’il 
n’avoit pas, elle expira le même jour, parmi 
de violentes douleurs , & après de grands 
vomiffemens. Son enfant fut trouvé mort, 

& le crâne prefque tout brûlé (|). Elle 
étoit au commencement de fa vint -qua- 
trième année , de même que Dom Car- 
los,^ dans la plus grande perfe&ion défit 
beauté. 

La fortune fit une vengeance fi exemplai- 
re de ces deux Morts , qu’on ne doit pas en 
dérober la mémoire à la Poftérité. La beau- 
té de la Princefie d'Eboli changea bien tôt 
la confiance , que le Roi avoit en elle , en un 

m amour 

(*) Mezerai , dans fa grande Hiftoire. 

(t) Mayerne Turquet, Hiftoire d’JEfpagne; MS* 
de Mr. de Feirefc ; &c. 

(i) Le Laboureur , Mayerne, 8 et. 
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amour violent. Rui-Gomez , fon mari , 
aufli jaloux des confidences que le Roi fai- 
foit à fa femme , que des faveurs , qu’elle 
faifoit au Roi, fit defTein de fe défaire d’elle; 
mais la PrinceiTe Payant découvert, elle le 
prévint, & fe défit de lui. 

Depuis, elle tint toujours Dom Juan éloi- 
gné de la Cour , fous prétexte de divers Em- 
plois; mais en effet, parce qu’il la vouloir 
traiter avec l’autorité, que leur long & fa- 
milier commerce lui donnoit fur elle. Elle 
lui fit donner le Gouvernement de la Flan- 
dre, dans l’efpérance qu’il y périroit, com- 
me il auroit fait, fi le courage & la fortune 
du Prince de Panne ne l’euflent lauvé. Dans 
cette conjonéture , elle apprit qu’il avoit dé- 
couvert les mauvais offices, qu’elle lui ren- 
doit. La crainte qu’elle eut , qu’il ne la rui- 
nât , en faifant favoir au Roi tout ce qui s’é- 
toit pafTé entre eux, la fit réfoudre à montrer 
des Lettres du Prince d’Orange , qui étoient & 
d’une conféquence extraordinaire. Elles por- 
toient, que le mariage de Dom Juan avec la 
Reine d’Angleterre étoit conclu, & que les 
Rebelles de Hollande avoient donné parole 
de le reconnoître, dès que ce mariage feroit 
confomtné , fans autre condition que la li- 
berté de confcience. Ces Lettres furent don- 
nées par Perez au Roi, qui reconnut d’abord 
l’écriture du Prince d’Orange. Comme il 
s’abandonnoit â fa frayeur en préfence de la 
Princeffe d'Eboli, elle prit ce tems pour lui 
dire la Réponfe, que Dom Juan avoit faite 
autrefois à Dom Carlos , qui le traitoit de bâ- 
tard. Elle fit auflî fouvenir le Roi du ffifte 
avec lequel ce meme Dom Juan avoit reçu 

les 
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les acclamations de l’Armée de Grenade, où 
Jes Soldats, charmés de quelque belle a&ion 
qu’il avoit faite, s’écrièrent en fapréfence, 

C'ejl le véritable fils de l’Empereur. Eile a* 
jouta fon obftination à fe vouloir faire Roi 
de Tunis, & la perte de la Goulette;, qu’il a- 
voit laiifé prendre en vengeance de ce que le 
Roi n’avoit pas favorifé fon deflein- Ces di- 
verfes réflexions , jointes au danger preflanc 
de ce prétendu mariage d’Angleterre , péné- 
trèrent fi avant dans l’ame du Roi, que ne 
croyant pas avoir le moindre tems à perdîe, 
il trouva moyen défaire envoyer à Dom Juan, 
par une voie qui n’étoit pas fufpede , des 
bottines parfumées , qui lui coûtèrent la vie. 

Mais cela efl: incertain; car tous les Hifto- 
riens s’accordent, qu’il eft mort dans le camp 
près de Namur, de la maladie contagieufe. 
Quelque tems après , on découvrit que la 
Princefle d’Eboli avoit fait écrire exprès , par 
le Prince d’Orange, ces Lettres qu’on difoit 
avoir été interceptées , & qui avoient été fi 
funeftes à Dom Juan. Le Roi conçut une fi 
grande horreur de cette méchanceté, qu’el- 
le éteignit fon amour. La Princefle , & Fe- 
rez, furent confinés dans une prifon, pour 
y finir leurs jours. Depuis, Perez s’étant é- 
chapé,il erra miférable dans toutes les Cours 
de l’Europe. Enfin, Philippe II lui-même, 
après avoir vieilli parmi les douleurs de tant 
de defeftres , fut frappé d’un ulCere , qui lui 
caufa enfin la mort. 

Ainfi furent expiées les morts à jamais dé- 
plorables d’un Prince magnanime , & de la 
plus belle & plus vertueufe Princefle qui fut 
jamais, C’eft ainfi que leurs ombres infortu- 
G 5, - nées . 
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nées forent enfin pleinement appaifées par le* 
funeftes deftinées de tous les complices de 
léur trépas. 

Fifir ou Dom Carlos. 




♦ 
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CONJURATION 

DES 

ESPAGNOLS 

CONTRE- ' 

. • . » 

LA RÉPUBLIQUE 

DE VENISE, 



s. 



A V I 

* 

I L ejl parlé de cette Conjuration dans l'Hif- 
toire de Monfieur Nani , Lime troifièmt 
page 1 56 : &T au cinquième Tome du Mer- 
cure François , page 38 de l'Année 16x8. Les 
principales Pièces ; dont elle ejl tirée , comme la 
Relation du Marquis de Bedemar ; la grande 
Dépêche du Capitaine Jaques -Pierre au Due 
d’OJj'onne , qui contient tout le Plan de l’entre- 
prije; la dépojition de Jaffier , qui contient toute 
l'Hijloire de ce Capitaine ; le Procès Criminel 
des Conjurés , £? plujteurs autres , fe trouvent 
parmi les Manufcrits de la Bibliothèque du Roi; 
& le Squittinio délia Libertà Veneta , parmi 
les Imprimés. Le rejle ejl prit de plusieurs au- 
tres Mémoires manufcrits , ramajfés de diffé^ 
T cris lieux ' - . 



<e 
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ESPAGNOLS 



LA REPUBLIQUE 

DE VENISE 



en l’Anne' e m. dc. xvnr. 



E toutes les entreprîtes des hom- 
mes, il n’en eft point de fi gran- 



ÂJ U U des que les Conjurations. Le cou- 
rage, la pîudence, & la fidélité, 
fss qyj f ont également requifes dans 
tous ceux qui y ont part, font des qualités 
rares de leur nature; mais il eft encore dIus 
rare de les trouver toutes dans une même 
perfoime. Comme on fe flatte fouvent d’ê- 
tre aimé plus qu’on ne l’eft , fur-tout quand 
«n mérite de l’être, & qu’on a pris foin de 
G 2 te 
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fe faire aimer , quelques Chefs de Conjura» 
tion fe repofent entièrement fur l’affeétion 
que leurs Conjurés ont pour eux; mais il 
n’y a guère d’amitiés qui foient plus fortes 

? [ue la crainte de la mort. Que fi cette af- 
iettion eft violente , elle prévient le juge- 
ment dans les rencontres inopinées : elle- 
n’efl pas accompagnée de la difcrétion né- 
ceflaire ; & la plûpait des gens , qui veu- 
lent extrêmement quelque chofe, témoignent 
trop de la vouloir. Si un Conjuré efi fi é- 
clairé , qu’il n'y ait aucune indifcrétion à’ 
craindre de fa part, il ne s’engage jamais fi 
fortement d’affeétion , que les autres. Il con- 
noit trop l’étendue & la vraifemblance du pé- 
ril où il s’eft expofé , & les divers partis qu’il 
peut prendre pour s’en dégager : il voit enfin, 
que les avantages qu’il peut tirer de l’entre- 
prife font incertains ; & que , s'il la veut dé- 
couvrir à ceux contre qui elle eft faite , fa 
récompenfe eft aflftrée. D’ailleurs , la plus 
grande partie de la capacité des hommes n’eft 
fondée que fur leur expérience, & ils raifon- 
nent rarement jufte dans la première affaire 
qui leur pafle par les mains. Les plus fages 
font ceux , qui profitent des fautes qu’ils y 
commettent , & qui en tirent des lumières & 
des conféquences pour fe gouverner mieux à 
l’avenir. Mais comme il n’y a aucune compa- 
raifon, foit pour le péril, foit pour la diffi- 
culté , entre une Conjuration , & quelque au- 
tre affaire que ce foit, quelque expérience 
qu’on ait en toute autre matière , on n’en 
fauroit tirer aucune lumière ni conféquence 
certaine , pour fe bien conduire dans une 
Conjuration. Pour n’y faire point de faute 
confidérable , il feroit néceüaire d’avoir déjà 1 

été 
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été d’une autre; mais ii eft rare qu’un même * 
homme foit de deux en fa vie. Si la premiè- 
re réuflit, les avantages qu’il en retire le met- 
tent d’ordinaire en état de n’avoir plus befoin 
de s’expofer au même hazard. Si elle ne 
réuflit pas, il y périt; ou s’il échappe, il n’ar- 
rive guère, qu’il veuille courir le même rif- 
que une fécondé fois. Il faut ajoûter à ces 
inconvéniens , que quelque haine qu’on ait 
pour les Tyrans , on s’aime toujours plus foi- 
même, qu’on ne hait les autres: Que cen’eft 
pas aflez que des Conjurés foient fidèles, fi 
chacun d’eux n’eft perfuadé que fes Compa- 
gnons le font auflir Qu’un Chef doit avoir ë- 
gard à toutes les terreurs paniques, & aux 
plus ridicules imaginations, qui leur peuvent 
prendre, tout de même qu’aux, difficultés les 
plus folides qui fe rencontrent dans fon en- 
treprife ; parce que les unes & les autres font 
également capables de la ruiner : Qu’un mot 
dit pour un autre fujet, un gefte fait fans def- 
fein , peuvent faire croire qu’on eft trahi , 
précipiter l’exécution: Qu’une circonftance- 
du tems ou du lieu, qui ne fera d’aucuner 
importance, fuffit quelquefois pour effrayer 
les efprits,par cette feule raifon qu’elle n’ay- 
ra pas été prévue : Que de la maniéré que les; 
hommes font faits , il leur femble toujours 
qu’on devinç leur fecret, ils trouvent des fa- 
jets de croire qu’ils font découverts dans tout 
ce qui fe dit & qui fe fait devant eux, & qui 
lé fent coupable prend tout pour lui. Que fi 
toutes ces difficultés font prefque infurmon- 
tables dans les Confpirations , qui n’ont pour 
but que la mort d’une feule perfonne; que 
fera-ce dans celles , qui en attaquent un grand 
nombre à la fois, qui tendent à l’ufurpation 
.... d’une 
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d’une Ville ou d’un Etat entier , & qui par cet- 
te raifon demandent beaucoup plus de tems 
pour les difpofer, & plus de gens pour les 
exécuter? Ces confidérations m’ont toujours 
fait regarder ces fortes d’entreprifes comme 
les endroits de l’Hiftoire les plus moraux & 
les plus infiru&ifs; & c’eft auili ce qui m’obli- 
ge a faire part au Public de la Conjuration 
qu’un Ambafladeur d’Efpagne à Venife fit 
contre cette République, il y a environ cin- 
quante-fix ans. Je ne fai fi mon jugement eft 
féduit par l’amour du fujet que j’ai pris \ trai- 
ter; mais j’avoue ingénument, qu’il me fem* 
ble qu’on ne vit.jamais mieux ce que peut la 
prudence dans les affaires du monde, & ce 
qu’y peut le hazard , toute l’étendue de l’ef- 
pritlTumain, & fes bornes diverfes, fes plus 
grandes élévations & fes foiblefies les plus 
fecrettes , les égards infinis qu’il faut avoir 
pour gouverner les hommes , la différence de 
la bonne fubtilité avec la mauvaife, de l’ha- 
bileté avec la finefiè. Et fi la malice n’eft ja- 
mais plus haïflable , que lors qu’elle abufe 
des chofes les plus excellentes, on en con- 
cevra fans doute beaucoup d'horreur par cet- 
te Hiftoire, quand on y verra de tres-gran- 
des qualités employées pour une fin détefia- 
ble. Ainfi jadis un fage Grec , voyant un 
criminel foutenir une faufleté au milieu des 
tourmens avec une confiance merveilleufe, 
ne put s’empêcher de s’écrier , 07 le Malheu- 
reux ! qui fait Jervir une Ji bonne cbofe à un 
iijage fi mauvais l 

v ^ 

Le différend de Paul Cinquième 3t de la 
République de Venife, ayant été terminé 
par la France , avec l’honneur dû au Saint 

Siège „ 
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Siège, & la gloire que les Vénitiens méri- 
toient,il n’y avoit que les Efpagnols qui eut- 
fent fujet de s’en plaindre. Comme ils s’é- 
toient déclarés pour le Pape, & qu’ils lui a- 
voient offert de foumettre les Vénitiens par 
les armes , ils furent irrités de ce qu'il a- 
voit prefque traité fans leur participation. 
Mais ayant pénétré le fecret de l’accommo- 
dement, ils connurent qu’ils n’avoient pas fu- 
jet de fe plaindre de lui; & que le mépris, 
qu’on avoit témoigné pour eux dans cette 
affaire venoit du côté de la République. C’é- 
toit le Sénat, qui avoit voulu les exclurre en 
quelque forte de la Médiation. 11 prétendit 
qu’ils ne pouvoient être Arbitres , après avoir 
montré tant de partialité. Quelque refTenti- 
ment qu’ils eulfent de cette injure, ils ne le 
témoignèrent point pendant qu’Henri Qua- 
trième vécut. Les obligations que ce Prince 
avoit aux Vénitiens étoient trop connues , & le 
foin qu’il avoit pris de leurs intérêts dans leur 
différend avec la Cour de Rome ne l’étoit pas 
moins. Mais fa mort ayant mis les Efpagnols 
en liberté, il ne falut plus qu’un prétexte. 

Une Troupe de Pirates , nommés les Uf- 
coques , s’étoient habitués dans les Terres 
que la Maifon d'Autriche pofTede fur la Mer 
Adriatique , & qui font contiguës aux Véni - 
tiens. Ces Brigands, ayant fait un nombre 
infini de violences aux Sujets de la Républi- 
que , furent protégés par l’Archiduc Ferdi- 
nand de Grez, Souverain de ce Païs, & de- 
puis Empereur. C’étoit un Prince fort reli- 
gieux ; mais fes Miniftres partageoient le bu- 
tin avec les Ufcoques: & comme ils étoient 
dévoués à la Cour d’Efpagne , ils fe fervi- 
rent de cette occafion pour la vanger des Vé- 
nitiens. 
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nitiens. L’Empereur Mathias , touché des juf 
res plaintes de la République , accommoda 
cette brouillerie à Vienne, au mois de Fé- 
vrier de l’année mille fix cens douze ; mais 
cet Accord fut fi mal obfervé du côté de 
l’Archiduc, qu’il en fallut venir à une Guer- 
re ouverte, où il ne remporta pas tous les 
avantages que les Efoagnols s’étoient pro- 
mis. Les Vénitiens réparèrent aifément par 
leur conduite les pertes qu’ils firent dans 
quelques petits combats. Comme ils n’a- 
voient rien à craindre des Turcs , ils pou- 
voient foutenir cette Guerre mieux que l'Ar- 
chiduc. Ce Prince étoit prelTé par l'Empe- 
reur de faire la Paix , parce que le Grand-Sei- 
gneur menaçoit la Hongrie ; & il avoit be- 
foin d’épargner des Tommes confidérables , 
pour favorifer fon élettion au Royaume de 
Boheme , qui fut faite bien-tôt après. Les 
Efpagnols auroient bien voulu lui donner les 
moyens de continuer la Guerre; mais Char- 
les-Emanuel, Duc de Savoie, à qui ils la fai- 
foient en même tems , ne leur permettoit pas 
de féparer leurs forces: & comme ce Duc 
xecevoit de la République des Tecours confi- 
dérables en argent, ils ne purent jamais le 
détacher d’avec elle. Le Confeil d’Efpagne 
étoit fort indigné de trouver les Vénitiens en 
tête par-tout. Le Génie doux & paifible du 
Roi Philippe Troifième, & du Duc de Ler- 
me fon Favori , ne leur fuggéroit aucune voie 
pour fortir de cet embarras ; mais un Mi- 
niftre , qu’ils avoient en Italie , & qui n’étoit 
pas fi modéré qu’eux , entreprit de les en ti- 
rer. C’étoit Dom Alphonfe de la Cueva,. 
Marquis de Bedemar, AmbaiTadeur ordinai- 
ie à Venife , l’un des plus puiflans Génies & 
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des plus dangereux Efprits , que l’Efpagne 
ait jamais produits. On voit par les Ecrits 
qu’il a laiffés , qu’il poiTédoit tout ce qu’il y 
a dans les Hiftoriens anciens & modernes 
qui peut former un homme extraordinaire. 
11 comparoit les chofes qu’ils racontent avec 
celles qui fe pafloient de fon rems. 11 ob- 
fervoit exactement les différences & les ref- 
femblances des Affaires, & combien ce qu’el- 
les ont de différent change ce qu’elles ont de 
femblable. 11 portoit d’ordinaire fon juge- 
ment fur rifTue d’une entreprife auffi-tAt 
qu’il en favoit le plan & les fondement. S’il 
trouvoit par la fuite, qu’il n’eût pas deviné» 
il remontoit à la fource de fon erreur , & 
tâchoit de découvrir ce qui l'avoit trompé. 
Par cette étude il avoit compris quelles font 
les voies fûres , les véritables moyens , & les 
circonftances capitales , qui pré ragent un boa 
fucccs aux grands defieins , & qui les font 
prefque toujours réuffir. Cette pratique con- 
tinuelle de leéture, de méditation, & d’ob- 
fervation des chofes du monde, l’avoit éle- 
vé à un tel point de fagacité, que fes con- 
jectures fur Pavenir paffoient prefque dans le 
Confeil d’Efpagne pour des Prophéties. A 
cette connoiffance profonde de la nature des 
grandes Affaires étoient joints des talens fin- 
guliers pour les manier : Une facilité de par- 
ler & d écrire avec un agrément inexprimable: 
Un inftinCt merveilleux, pour fe connoître en 
hommes: Un air toujours gai & ouvert, où 
il paroiffoit plus de feu que de gravité , éloi- 
gné de la diflîmulafion jufqu’à aprocher de la 
naïveté: Une humeur libre & complaifante» 
d’autant plus impénétrable, que tout le mon- 
de croyait la pénétrer:. Des maniérés tep-. 
. t dres* 



Digitized by Google 




j6a "Conjuration - 

dres, infinuantes, & flatteufes, qui attiroient 
le fecret des cœurs les plus difficiles à s’ouc 
vrir: Toutes les apparences d’une entière li- 
berté d’efprit dans les plus cruelles agita- 
tions. 

Les Ambafladeurs d’Efpagne étoient alors 
en pofTeffion de gouverner les Cours où ils é- 
toient envoyés, & le Marquis de Bedemar a- 
voit été choifi pour Venife, dès l’année mil- 
le fix cens fept, comme pour le plus difficile 
des Emplois étrangers , & dans lequel on ne 
peut s’aider de Femmes , de Moines , ni de 
Favoris. Le Confeil d’Efpagne étoit fi con- 
tent de lui , que quelque befoin qu’on en eût 
ailleurs, on ne pouvoit même après fix ans 
fe réfoudre à le rapeller. Ce long féjour lui 
donna le tems d’étudier les Principes de ce 
Gouvememenf , d’en démêler les plus fecrets 
refiorts, d’en découvrir le fort & le foible, 
les avantages & les défauts. Comme il vit 

S ue l’Archiduc feroit obligé de faire la Paix; 

; qu’elle ne pouvoit être que honteufe pour 
eux , parce que le tort étoit de leur côté, 
il réfolut d’entreprendre quelque chofe pour 
la prévenir. Il confidéra que, dans l’état où 
Venife fetrouvoit, il n’étoit pas impoffible 
de s’en rendre Maître avec les intelligences 
qu’il y avoit, & les forces qu’il pouvoit a- 
voir. Les Armées l’avoient épuifée d’armes , 
& plus encore d’hommes capables de les por- 
ter. Comme la Flotte n’avoit jamais été fi 
belle , jamais le Sénat ne s’étoit cru fi redou- 
table & ne craignit moins. Cependant, cette 
Flotte invincible ne pouvoit prefque s’éloi- 
gner de la Côte d’Iftrie, qui étoit le Siège 
de la Guerre. L’Armée de Terre n’étoit pas 
plus proche , & il n’y avoit rien à Venife 

qui 
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qui pût s’oppofer à une Defcente de l’Armée 
Navale d’Efpagne. Pour rendre cette Defcen- 
te plus fûre, le Marquis de Bedemar vouloit 
s’emparer des Portes principaux, comme la 
Place de Saint Marc, & l’Arfenal: & parce 
qu’il auroit été difficile de le faire pendant 
que la Ville feroit dans une tranquiîité par- 
faite, il jugea à propos de faire mettre le feu 
en même tems dans tous les endroits qui en . 
étoient le plus fufceptibles , & qu’il feroit 
plus important de fecourir. Il ne voulut 
pas en écrire d’abord en Efpagne. Il favoit 
que les Princes n’aiment à s’expliquer fur ces 
fortes d’affaires , que lors qu’elles font fi a- 
vancées, qu’il ne refte plus pour les exécu- 
ter, que d’être affûré de leur aveu rt on réuffit. 
11 fe contenta de marquer au Ducd’Ufède, 
principal Sécrétaire d’Etat, que voyant la hon- 
te que la Maifon d’Autriche recevoit dans la 
Guerre du Frioul, par l’infolente conduite des 
Vénitiens; & que toutes les voies d’accord, 
qui avoient été prifes à Vienne & ailleurs, 
étoient ignominieufes ; il croyoit être dans 
l’état auquel la Nature & la Politique obli- 
gent un Sujet fidèle à recourir aux voies ex- 
traordinaires , pour préferver fon Prince & 
fon Païs d’une infamie autrement inévitable; 
que ce foin le regardoit particuliérement, à 
caufe de l’Emploi qu’il exerçoit, dans lequel 
ayant fans.ceffe devant les yeux les fources 
du mal auquel il faloit remédier, perfonne 
ne pouvoit juger mieux que lui quel devoit 
être ce remede ; & qu’il tâcheroit de s’ac- 

a uitter de ce devoir, d’une maniéré qui fût 
igné du zèle qu’il avoit pour la Grandeur 
de fon Maître. Le Duc d’Ufède , qui le 
connoiffoit pour tout ce qu’il étoit, comprit 

d'abord 
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d’abord que ce difcours couvroit quelque 
projet également important & dangereux; 
mais comme les gens fages n’entrent point 
en connoiffance de ces fortes de chofes , qu’ils 
n’y foient forcés , il ne communiqua point fa 
penfée au prémier Miniftre , & il répondit 
au Marquis de Bedemar en termes généraux , 
louant fon zèle , & qu’il fe remettoit du ref- 
te à fa prudence accoutumée. Le Marquis , 
qui n'artendoit pas d’autre réponfc, ne fut 
point furpris d’en recevoir une fi froide: il 
ne fongea plus qu’à difpofer fon deflein, en 
forte qu’il fe pût aflürer d’être avoué. 

Il n’y eut jamais de Monarchie fi abfolue 
dans le Monde , que l’empire avec lequel le 
Sénat de Venife gouverne cette République. 
On y fait une différence infinie jufque dans 
les moindres chofes entre les Nobles , & 
ceux qui ne le font pas. Il n’y a que ces 
Nobles , qui puifTent commander dans tous 
les Païs qui en dépendent. Les plus grands 
Seigneurs , & les premiers Magiltrats de ces 
Païs, vivent avec eux comme avec des Sou- 
verains , plûtôt que comme avec des Gou- 
verneurs ; & fi la République donne quelque- 
fois des premières Charges de fes Armées à 
des étrangers , c’eft toujours à des condi- 
tions, qui les engagent à fuivre néceflaire- 
ment les fentimens du Généraliflime Véni- 
tien, & qui ne leur laiffent en effet que le 
foin de l’exécution. Comme il n’y a point 
de prétexte fi plaufible que la Guerre pour 
charger le Peuple, celle des yfcoques don- 
noit une belle occafion de s’enrichir aux No- 
bles qui en avoient la conduite. Elle étoit 
d’une dépenfe exceffive. Outre l’argent qui 
alloit en Piémont, il falut dans la fuite en- 

tre- 
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trétenir prefque une troifième Armée en Lom- 
bardie, contre le Gouverneur de Milan , qui 
menaçoit toujours de faire quelque diverfion 
en faveur de l’Archiduc. La Jullice de la 
Caufe de la République rendoit les Cotn- 
mandans plus hardis à inventer de nouvelles 
vexations , & ne rendoit pas le Peuple plus 
patient à les fouffrir. Elles montèrent à un 
tel point, que le Marquis de Bedemar put rai- 
' fonnablement s’aflûrer , que la Révolution 
qu’il méditoit feroit d’abord aulfi agréable 
aux petites gens , qu’elle feroit funefte aux 
Grands. Il y avoit même parmi ces Grands 
beaucoup de perfonnes, qui n’aimoient pas 
le Gouvernement. C’étoient les Partifans de 
la Cour de Rome. Les uns , qui faifoient le 
plus grand nombre, ambitieux & vindicatifs, 
étoient irrités de ce que la République avoit 
été gouvernée contre leurs confeils pendant 
leur querelle avec cette Cour. Ils étoient dif- 
pofés à tout faire, & à tout fouffrir, pour 
ôter l’autorité des mains* de ceux qui l’a- 
voient; & ils auroient regardé avec joie les 
malheurs de l’Etat, comme les fruits d’une 
conduite qu'ils n’avoicnt pas aprouvée. Quel- 
ques autres, fimplcs & grofliers, vouloient 
être plus Catholiques que le Pape. Comme il 
avoit relâché de fes prétentions dans l’Ac- 
commodement, ils s’imaginoient qu’il avoit 
été obligé de le faire par politique , & que 
s’il y avoit lieu à quelque reftri&ion mentale 
dans cette affaire, il étoit à craindre que l’ex- 
communication ne fubfiilât comme aupara- 
vant dans l'intention de fa Sainteté. De ce 
nombre étoient quelques Sénateurs , auili 
pauvres des biens de la fortune que de ceux 
de l’efprit, lefquels fervirent beaucoup dans 



Digitized by Google 



i<58 Conjuration 

la fuite aux defieins du Marquis de Bedemar, - 
après qu’il leur eut perfuadé, à force de leur 
faire du bien, que depuis cette affaire, on 
ne pouvoir plus être Vénitien en fureté de 
confcience. 

Quelque rigoureufes défenfes qui foient 
faites aux Nobles d’avoir commerce avec les 
Etrangers , il avoit trouvé des moyens pour 
faire des liaifons étroites avec les plus nécef- 
fiteux & les plus mécontens. S’ils avoient 
quelque proche Parente dans des Couvens, 
quelque Courtifanne, ou quelque Eccléfiafti- 
que affidé, il achetoit la connoiffance de ces 

{ >erlonnes à quelque prix que ce fût; & il 
eur faifoit des préfens , qui ne laifToient pas 
d’être de grande. valeur, quoi que ce ne fuf- 
fent d’ordinaire que des curiofités des Païs 
étrangers. Ces libéralités faites fans nécef- 
fïté firent penfer à ceux qui les recevoient, 
qu'ils pouvoient s’en attirer de plus confidé- 
rables. Dans cette vue, ils fatisfirent pleine- 
ment fa curiofité fur toutes les chofes dont il 
s’informa d’eux: ils prirent foin de s’infor- 
mer eux-mêmes de celles qu’ils ne favoient 
pas affez bien pour répondre à fes deman- 
des; & fa reconnoiffance furpafTant leur at- 
tente, ils n’eurent point de repos qu’ils n’euf-, 0 
fent engagé leurs Patrons dans ce commer- 
ce. 11 faut croire que la néceffité en fut 
caufe, & que ces Nobles ne purent voir fans, 
envie des perfonnes entièrement dépendantes 
d’eux devenues plus riches qu’eux par des 
préfens qui n’étoient qu’à leur confidération. 
Mais quoi qu’il en foit, depuis ce tems, il 
n’y eut plus de délibération du Sénat, qui 
fût fecrette pour l’AmbafTadcur d Efpagne : 
il étoit .averti de toutes les réfolutioiis qui 

s’y 
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S’y prévoient; & les Généraux de l’Archiduc 
favoient celles qui regardaient la Guerre, a- 
vant que ceux de la République euflent l’or- 
dre de les exécuter. 

Avec ces intelligences, il falloir à I’Ambaf* 
fadeur un nombre confidérable de gens de 
Guerre , pour réufîîr dans fon entreprife; 
mais comme il y avoit une puifiante Armée 
Efpagnole en Lombardie, il ne craignit pas 
de manquer d'hommes , pourvu qu'il eut un 
Gouverneur de Milan capable d’entrer dans 
fes defTeins. Le Marquis d’Inojofa, qui l’é- 
toit alors , avoit des liaifons trop étroites a- 
vec le Duc de Savoie, pour y entendre. II 
venoit de ligner le Traité d’Afl , dont la 
France & les Vénitiens avoient été Média- 
teurs entre ce Prince & lui. L’Ambafiadeur, 
qui favoit que cette Négociation ne feroit 
pas aprouvée en Efpagne, y écrivit, pour le 
• faire rapelter; & follicita en même tems D. 
Pedre de Tolede, Marquis de Villefranche, 
, < fon intime ami , de briguer le Gouvernement 
de Milan. D. Pedre eut ordre de partir in- 
k çeflamment, pour aller prendre la place d’I- 

nojofa, fur la fin de l’année mille flx cens 
quinze; & il ne fut pas plûtôt arrivé à Mi- 
lan , qu’il en donna avis à Venife par le Mar- 
quis de Lare. L’Ambafladeur communiqua 
fon Projet à ce Marquis, de la maniéré qu’il 
jugea la plus propre pour le faire agréer, & 
il le chargea principalement de favoir fi le 
nouveau Gouverneur pourroit lui donner 
quinze cens hommes de fes meilleures 
Troupes quand il feroit teins.' D. Pedre, 
charmé de la grandeur de l’entreprife, réfo- 
lut de la féconder , autant qu’il pourroit le 
faire fans s’expofer à une ruine certaine, fi elle 
tTom. III, H" mair 
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manquoit. Il dépêcha une fécondé , fois le 
Marquis de Lare àVenife, pour en aflïirer 
VAmbafTadeur : mais en même tems , il le 
pria de confidérer, qu’il n’y avoit pas appa- 
rence d’envoyer les hommes qu’il deman- 
doit , fans les choifir extrêmement ; & que 
s’ils venoient à périr , il feroit inexcufable 
d’avoir expofé à un danger II confidérable 
tout ce qu’il y avoit de plus braves Soldats 
dans fon Armée : qu’il lui en donneroit pour- 
tant le plus qu’il lui feroit poflible, & qu’il 
les choifiroit fi bien qu'il répondroit d’eux 
* comme de lui-même. 

Rien n’étoit plus important pour le def- 
fein de l’Ambafladeur, que d’empêcher tou- 
te forte d’accommodement. Dans cette 
vûe, il obligea le Marquis de Lare â faire 
des Propofitions de paix fort déraifonnables 
au Sénat, de la part du Gouverneur de Mi- 
lan. Le Sénat y répondit avec indignation, 
comme ils avoient prévû, & ne voulut point 
entrer en Négociation avec eux. D. Pedre 
n’oublia rien aufll de fon côté , pour aigrir 
davantage les chofes. Le Duc de Mantoue 
étoit peu difpofé à accorder le pardon de fes 
Sujets rebelles, qu’il avoit promis par le. 
Traité d’Aft : on l’encouragea à s’obfliner 
fur cet Article, & à continuer les exécutions, 
qu’il avoit commencées contre eux. On fit 
des Propofitions au Duc de Savoie pour 
l’accompliflement de ce Traité , qu’on fa- 
voit bien qu’il n’accepteroit pas ; & on s’ex- 
eufa de defarmer après lui comme on le de- 
voit , fous prétexte de la Guerre de Frioul 
où l’Efpagne ne pouvoit plus fe difpenfer a- 
yec honneur de prendre parti. L’Armée Vé- 
nitienne avoit paffé le Lizonzo, & afliégé 
- ‘ Gradif- 
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Gradifque , Capitale des Etats de î* Archiduc, 
Le Confeil d'Efpagne , qui avoit paru neu- 
tre jufqu’alors, voyant qu’on vouloit dépouil- 
ler ce Prince, menaça de fe déclarer. En ce 
teins prit fin la mefintelligence , qui étoit 
dans la Maifon d’Autriche entre la Branche 
d’Efpagne & celle d’Allemagne , depuis le 
différend du fils & du frere de Charles- 
Quint pour la fucceflîon de l’Empire. L’in- 
térêt, que les Efpagnols prirent en cette 
Guerre , fut la première marque de cette ré- 
conciliation. D. Pe'dre fit avancer le Mef- 
tre-de-Camp Gambalotta, auprès de Creme, 
avec des Troupes ; & il fit monter vingt- 
quatre Pièces de Batterie à Pavie, qui, à ce 
qu’il publioit, dévoient bien -tôt accompa- 
gner un Corps de huit mille hommes com- 
mandés par D. Sanche de Lune. D’autre 
côté , le Vice-Roi de Naples , qui croifoit la 
Méditerranée avec la Flotte d’Efpagne , me* 
naçoit d’attaquer le Duc de Savoie par Ville- 
franche. Il fermoit le chemin à tous les fe- 
cours qui venoient par mer à la République, 
& il fe mettoit tous les jours en devoir d’en- 
trer dans le Golphe, pour tenir en échec la 
Flotte de Venife. 

Les Miniftres Vénitiens , ayant déclamé 
dans toutes les Cours contre la violence de 
ce procédé , le Marquis de Bedemar entre- 
prit de le juftifier. Il crut même, qu’il étoit 
important pour fon deffein de renverfer les 
fondemens de la vénération que toute l’Eu- 
rope avoit depuis tant de Siècles pour cette 
République, comme pour le plus ancien & 
le plus libre de tous les Etats. Cette Liber- 
té avoit été nouvellement prouvée & relevée 
plus haut que jamais , à l’occafion du diffé- 
> FI 2 rend 
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rend avec le Pape , par plu/ieurs Ecrits qui 

pafloient encore pour invincibles , quoi que le * * 
Parti contraire n’eût pas manqué d’habiles 
gens qui y avoient répondu. L’Ambafia- 
deur, s’étant mis à les examiner de nouveau, 
réfuta en peu de chapitres les nombreux vo- 
lumes des Auteurs Vénitiens , fans faire 
l’honneur à un feul de le nommer. Et com- 
me il n’y a point de queftion fur les matiè- 
res de cette natufe, qu’un habile homme ne 
puifle rendre problématique , fous prétexte 
d’établir le droit des Empereurs fur Venife, 
il fit voir que l’indépendance de cette Répu- 
blique n’étoit qu’une chimere, auffi bien que 
fon Empire fur la Mer. Comme il n’étoit 
pas néceflaire pour fon but , qu’il fût connu 
pour Auteur de ce Libelle, il le fit publier fi 

0 adroitement, qu’on n’a point fu pendant fa 
vie qu’il y eut part. Il paroît étrange qu’on 
ne l’en foupçonnât pas: mais il eft à croire 
que les Vénitiens ne le connoifloient pas en- 
core bien. Ces maniérés vives & emportées , 
qui étoient les feules qu’il faifoit paroître, 
ne leur permettoient pas de penfer qu’un 
homme d'un carattère (i impétueux pût être 
l’Auteur d’une Satire d’Etat du plus grand ra- 
finement de-délicatefle. L’équité & la bonne- 
foi fembloient y régner par tout ; & les dé- 
clamations contre les attentats des Vénitiens, 
qui y étoient mêlées, étoient retenues dans 
les termes d’une modération apparente , qui 
fuffifoit feule pour les rendre plaufibles. Cet 
Ouvrage, qui avoit pour Titre Squittinio dél- 
ia Libertà Veneta , «fit beaucoup de bruit. 

Dans l’ignorance où on étoit de l’Auteur, 
le foupçon tomba naturellement fur la Cour 
de Rome , à caufe des Ecrits précédens. Les 

Savans 
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Savans du Sénat crurent que tout le monde 
en fentoit la force comme eux: ils s’en ef- 
frayèrent plus qu’ils n’auroient fait de la per- 
te d’une Bataille; & Frà Paolo eut ordre de 
l’examiner. Cet homme , qui s’étoit joué 
des autres Ecrivains du parti contraire, décla- 
ra , qu’il ne falloit point répondre à ce der* 
nier , parce qu’on ne le pouvoit faire, qu’en 
écIairciiTant des chofes qu’il étoit plus à pro- 
pos de laifler enfévelies dans les ténèbres de 
l'Antiquité: que fi pourtant le Sénat jugeoit 
» qu’il fût .de la Dignité de la République de fc 
reflentir de cet outrage , il fe chargeoit de 
mettre la Cour de Rome en fi grande peine 
de fe défendre , qu’elle ne penferoit plus à 
attaquer. Cet avis,, qui* fut fuivi dans la 
première chaleur du refientiment , donna la 
joie à Frà Paolo de publier fa chere Hiftoi- 
re du Concile de Trente, qui n’auroit paru 
de fa vie fans éette occafion. 

Cependant, la Campagne de l’année mil fix 
cens feize s’étant pafiëe fans avantage confi- 
dérable de part ni d'autre, le Duc de Savoie 
& les Vénitiens, qui ne vouloient pas expo- 
fer au hazard d'une fécondé la gloire qu’ils 
avoient acquife , donnèrent pouvoir à Grit- 
ti, Ambafladeur de Venife à Madrid , de re- 
nouer la Négociation. Les Efpagnols , indi- 

t nés de la réfiftance qu’ils avbient trouvée, 
rent des propofitions fi déraifonnables , 
qu’elles n’eurent point de fuite. Gradifque 
demeura bloquée. On continua de fe battre 
pendant l’Hiver, & les Armées fe mirent en 
campagne au Printems avec une ardeur , qui 
promettoit de plus grands fuccès que ceux 
de l’année précédente. La Trêve de Hol- 
lande ayant rendu inutiles la plûpart des 
H 30* Trou* 
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Troupes de cet Etat, & réduit les Avantu- 
riers François & Allemans à chercher, de l’em- 
ploi ailleurs , les Comtes de Naffau & de 
Lieveftein amenèrent huit mille hommes Hol- 
landois ou Walons au fervice de la Républi* 
que. Les Efpagnols firent de grandes plain- 
tes au Pape de ce que les Vénitiens expo- 
foient l’Italie à l’infeétion de Phéréfie par le 
commerce de ces gens de Guerre ; mais 
FAmbafladeur Vénitien lui fit comprendre , 
que c’étoit moins l’intérêt de la Religion qui 
faifoit parler les Efpagnols , que la. douleur 
de voir deux grandes Républiques unir leurs 
forces contre eux. 

Le Marquis de Bedemar eût été bien em- 
barraflë, fi le Pape eût obligé les Vénitiens 
à licentier ces Hérétiques. Comme la plû- 
part des Gens de Guerre n’ont que leur pro- & 
fit en vue, quand ils fervent un Prince é- 
tranger,il efpéroit d’engager les Chefs de ces 
Troupes mercenaires dans fon deffein, mo- 
yennant quelque fomme , & fur l’efpérance 
du pillage de Venife. Il jetta les yeux pour 
négocier cette affaire fur un nommé Nicolas 
de Renault, homme de favoir & de tête, 

& qui étoit réfugié à Venife pour quelque fu- 
jet qu’on n’a jamais pu découvrir. Le Mar- 
quis de Bedemar l’avoit vu depuis long-tems 
chez l’Ambaffadeur de France , où il demeu* 
roit. Dans quelques converfations , que le 
hazard leur fit avoir enfemble , Renault le 
connut pour aufli habile homme qu’il en a- 
voit le bruit; & le Marquis , qui étoit bien 
aife d’avoir à lui chez l’Ambafladeur de. 
France un Ami de ce carattère , avoit fait 
une liaifon étroite avec Renault. Quoi que 
cet homme fût extrêmement pauvre, il efli- 
- - • moit 
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moit plus la Vertu que les Richefles; mais il 
aimoit plus la Gloire que la Vertu : & faute 
de voies innocentes pour parvenir à cette 
Glofre-, il n’en eft point de fi criminelles 
qu’il ne fût capable de prendre. 11 avoit apris 
dans les Ecrits des Anciens cette indifféren- 
ce fi rare pour la vie, & pour la mort, qui 
eft le premier fondement de tous les def- 
feins extraordinaires ; & il regrettoit toujours 
ees tems célèbres , où le mérite des Parti- 
culiers faifoit la deftinée des Etats , & où tous 
ceux qui en avoienc ne manquoient jamais 
de moyens ni d’occafions de le faire paroî- 
tre. Le Marquis de Bedemar , qui l’avoit é- 
tudié à fond , & qui avoit befoin d’un hom- 
me à qui il pût confier entièrement la con- 
duite de fon Entreprife, lui dit, en la lui dé- 
clarant, qu’il avoit compté fur lui, dès la pre- 
mière penfée qü’il en avoit eue. Renault fe 
# tint plus oblige de cette aflùrance, qu’il n’au- 
roit fait de toutes les louanges imaginables. 
L’âge avancé où il étoit ne le détourna point 
de cet engagement. Moins il avoit à vivre , 
moins il avoit à rifquer. Il ne crut pas pou- 
voir mieux employer quelques trilles années 
qui lui reftoientà pafier, qu’en les hazardant 
pour rendre fon nom immortel. Le Marquis 
de Bedemar lui donna les Lettres de Change 
& de Créance nécefiaires pour négocier avec 
les Chefs Hollandois. 11 le chargea de ne 
point expliquer entore l’Entrcprife , & de fe 
laifler feulement entendre, que les chofcs 
étant aigries au point qu’elles l’étoient entre 
la République & la Maifon d’Autriche, l’Am- 
bafladeur d’Efpagne qui étoit à Venife pré- 
voyoit quelque conjontture , qui pouvoit ex- 
pofer fa perfonne à la fureur du Peuple de 
H 4 cette 
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cette Ville ; & que , pour s’en garantir , il 
vouloit s’affûrer d’un nombre confidérable 
d’amis fidèles & réfolus. Le prétexte étoit 
groflier; mais le moindre voile eft d’un gfand 
fecours dans ces fortes d’affaires : il importe 
peu qifon connoiffe qu’il y a du myftère, 
pourvû qu’on ne le pénètre point. Par ce 
ipoyen , il efpéroit de débaucher l’élite de 
l’Armée de 'Perre des Vénitiens ; &. que le 
iefte demeureroit fi foible, qu’il feroit aifé à 
D. Pedre de la défaire en chemin, fi on vou- 
loit l’amener à Venife pour s’oppofer aux 
Conjurés. Celle de Mer étoit bien plus à ' T' 
craindre. Elle étoit de tout tems en pof- 
feflion de vaincre , & bien plus aifée à ra- 
mener. La meilleure partie des Soldats é- 
toient Sujets naturels de la République. 11 
ne faloit pas douter qu’au premier éclat de la 
Conjuration, elle ne volât à Venife. Efpé- 
rer que la Flotte d’Efpagne la déferoit, c’é-, 
toit un coup peu fftr; & il n’eût pas été fage 
de remettre au hazard d’un Combat le fuc- 
cès d’une Entreprife , qui d’ailleurs étoit déjà 
fi hazardeufe. Il faloit trouver quelque mo- 
yen de mettre cette Flotté hors d’état de fer- 
vir. L’Ambaffadeur , qui n’avoit pas tant 
d’expérience des chofes de la Mer , que le 
Vice-Roi de Naples, qui commandoit l’Ar- . 
mée Navale d’Efpagne, crut devoir le con- 
fulter fur ce fujet. Ce Vice -Roi, qui de- 
voit être le principal Aéteur de la Tragédie 
que l’Ambaffadeur compofoit, étoit ce Duc 
d’Offonne fi fameux par fes galanteries , auf- 
li entreprenant que D. Pedre, & que le Mar- 
quis de Iledemar. Cette reffemblance d’hu- 
meurs avoit établi une étroite intelligence 
entre ces trois Miniftres. D. Pedre, & le 
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Ducd’Oflonne, n’étoient pas de grands hom- * ... 

mes de cabinet, ôcce Duc étoit même quel- 
quefois fujet à des bizarreries qui apro- 
choient de l’extravagance ; mais la déféren- 
ce, qu’its avoient tous deux pour le Marquis 
de Bedemar, leur tenoit lieu de toute l'habi- 
leté qu’ils n’avoient pas. 

Les profits , que la Piraterie aporte à ceur 
qui l’exercent fous quelque Proteftion puif- 
fante, avoient attiré dans la Cour du Vice» 

- Roi de Naples tout ce qu’il y avoit de Cor- 
faires renommés fur la Méditerranée. Ce 
Vice - Roi , qui étoit fécond en defifeins ex- * 
traordinaires, & plutôt prodigue qu’avare, ne 
les protégeoit pas tant pour la part qu’ils lui 
faifoient de leur Butin , que pour avoir tou- 
jours auprès de lui un nombre confidérable 
de gens prêts à tout faire. Non content de 
les recevoir , quand il en favoit quelqu’un- 
> d’un mérite au-deffus du commun, il le re- 
cherchoit, & lui faifoit de fi grands avanta 1 - 
ges, qu’il l’attiroit infailliblement auprès de 
lui. Il en avoit ufé de cette forte pour un 
nommé le Capitaine Jacques Pierre , Nor- 
mand de naiflance , & fi excellent dans ce 
Métier , que tous les autres faifoient gloire 
de l’avoir apris de lui. L’efprit de cet hom- 
me ne tenoit rien de la barbarie de ce genre 
de vie. Ayant gagné de quoi fubfifter hon- 
nêtement, il rélolut de le quitter, quoi qu’il 
fût encore dans la fleur de l’âge, & il choific 
les Etats du Duc de Savoie pour fa retraitte; 

Ce Prince, amoureux de tous les Talens ex- 
traordinaires , & qui en favoit d’autant mieux 
le prix que la Nature l’en avoit partagé libé- 
ralement, connoiflant de réputation ce Cor- 
faire pour un des plus braves hommes du‘ 
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monde, lui accorda qu’il pût s’établir à Ni- 
ce. Tout ce qu’il y avoit de Gens de Mer , 
Soldats , Officiers , & Matelots , qui fréquen- 
toient cette Côte , faifoient régulièrement leur 
cour au Capitaine. Ses confeils étoient des 
Oracles pour eux : il étoit Arbitre fouverain 
de leurs différends ; & ils ne pouvoient fe laf- 
fer d’admirer un homme, qui avoit abandon- 
1 né une Profeffion dans laquelle il étoit fi en* 
lendu, & la plus difficile de toutes à quitter. 

De ce nombre étoit un nommé Vincent Ro- 
bert , de Marfeille; lequel ayant abordé en • 
Sicile, où le Duc d’Offonne étoit alors Vi- 
ce-Roi, y reçut un fi bon traitement, qu’il , 
prit parti à fon fervice. Le Duc, ayant a- 
pris que ce Robert étoit Camarade du Capi- 
taine, fe plaignit familièrement à lui,- de ce 

3 ue fon ami avoit préféré les Etats du Duc 
e Savoie à fon Gouvernement , pour choifir 
une retraite. Il accompagna cette plainte de 0 
témoignages extraordinaires de l’eftime qu’il 
faifoit du courage & de l’expérience du Ca- 
pitaine aux chofes de la Mer; & il finit par 
des aiïïlrances de ne rien épargner de ce qui 
dépendoit de lui pour attirer dans fa Cour un 
homme d’un mérite fi fingulier. Robert fe 
chargea, -avec joie de cette Négociation, & 
elle fut foutenue par de fi grandes avances 
de la part du Vice-Roi, que le Capitaine fut 
contraint de fe rendre, & de s’aller établir en 
Sicile avec fa femme & fes enfans. Com- 
me il n’avoit point encore perdu la Mer de 
vue , il n’étoit pas bien guéri de la paillon 
qu’il avoit eue pour elle. Le Vice-Roi avoit 
fait faire depuis peu défi beaux Galions, & 
quelques Caravanes de Turcs fort riches é- 
toient en route avec des Efcortes fi foibles, 

* que 
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'que le Capitaine ne put réfifter à cette tenta- 
tion. 11 n’eut pas fujet de s’en repentir. 11 
fit un Butin incroyable; & le Duc d’Ofion- 
, ne, qui vécut dès-lors avec lui comme avec 
un frere, lui en laifla la meilleure partie: à 
condition, qu’il le fuivroit â Naples , où les 
ordres du Roi appelaient ce Duc pour y » 

commander ; & qu’il feroit un voyage en 
Provence , pour débaucher tout ce qu’il cdn- 
-noifloit de meilleurs hommes de Mer fur 
cette Côte. Le Capitaine, en amena aflez 
pour armer cinq grands Vaiffeaux, qui apar- 
tenoient au Vice-Roi en propre , & fur les- 
quels il eut une autorité abfolue. Avec cette 
petite Flotte, il faccagea impunément toutes 
les Iles & les Côtes de Levant, & termina fa 
première Campagne par un grand Combat, 
dans lequel il prit ou coula à fond une grofle 
Efcadre de Ga ères Turques. 

Ce fut en ce tems , que le Marquis de Be- 
demar communiqua fon defTein au Duc 
d’Oflohne, aiTûré qu’il n’auroit pas de peine 
à l’y embarquer. Ce Duc, qui affeftoit î’Iyn- 
pire de ces Mers , ne fouhaitoit rien plus ar- 
demment que de ruiner les feuls qui pufient 
le difputer, & qui n’étoient pas fi aifés à bat- 
tre que les Turcs. Il s’en ouvrit au Capitai- 
ne, & lui propofa les difficultés. Le Capi- 
taine ne les crut pas infurmontables ; & a- 
près plufieurs jours de conférence fecrette , 
il fordt de Naples à Pimpoarvû, & dans un 
équipage , qui marquoit une précipitation & 
une frayeur extrême. Le Vice-Roi mit des 
gens en campagne de tous côtés hors de ce- 
lui qu’il étoit allé, avec ordre de le prendre 
mort ou vif. Sa femme & fes enfans furent 
cmprifotinés j & détenus depuis ce jour dans 
H 6 un 
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un état très - cruel en aparence. Tous fes 
Biens furent confifqués , & la colère du Duc 
éclata avec tant de fureur, que tout Naples 
en fut furpris 1 , quoi qu’il y fût connu depuis 
long-tems pour aufli emporté qu'il l’étoit. 
Gomme le Capitaine ne paroifloit pas moins 
remuant que le Vice-Roi, on ajouta aifément 
foi a leur mefintelligence ; & l’on crut que 
tfct homme avoit traité quelque chofe con- 
tre l’Efpagne, ou contre les intérêts du Duc 
& fes defieias particuliers. Cependant , il 
recourt à fon premier, afyle. Le Duc de Sa- 
voie étoit en Guerre ouverte avec les Efpa- 
gnols, & il étoit connu pour le plus généreux 
Prince du monde. Quoi qu’il eût témofgné 
quelque déplaifir, lors que le Capitaine avoit 
quitté fes Etats pour aller en Sicile , le Four- 
be n’hézita pas â s’aller jetter à fes pied* Il 
lui conta plufieurs faux defleins du Vice-Roi 
contre la République de Venife , horribles 
feulement àpenfer,. mais qui n’avoient rien 
de commun avec le véritable, & dans lefquels 
n’gyant pas cru pouvoir s’engager avec honr 
neur, il avoit voulu prendre quelques mefur 
les pour fe feuver de Naples avec fes Biens 
& fa Famille mais qu’ayant fu, que le Vi- 
ce-Roi avoit découvert fa réfolution , il a» 
voit été contraint de s’enfuir en ce trifte 
équipage , pour fe dérober à fa fureur , & 
d'abandonner tout ce qu’il avoit de plus cher 
au monde à la difcrétion du plus cruel de 
tous les hommes. Le Duc de Savoie fut * 
touché de pitié à ce funefte récit, & le re- 
■çut à bras ouverts. Il dit au Corfaire, que 
•fes intérêts étant liés étroitement avec ceux 
de la République, il fe chargeoft de recon- 
noîtxe le lèrvice qu'il rendroit à la Caufr 
. com- 
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commune, fi les Vénitiens ne le reconnoif- 
foient pas. 11 ajouta, qu’il étoit important, 
que le Sénat fût inftruit par fa propre bouche 
des defieins du Duc d’Ofionne ; & après l’a- 
voir exhorté à fupporter fa difgrace en hom- 
me de courage , l’avoir équippé de toutes 
chofes , & lui avoir fait un préfent magnifi- 
que; il lui fit prendre le chemin de Venife, 
avec des Lettres de Créance & de Recom- 
mandation. Les Vénitiens ne furent pas 
moins pitoyables que le Duc de Savoie. 
La fuite, les larmes, la pauvreté, le defef- 
poir, la réputation du Capitaine, l’efpéran- 
ce qu’il attireroit à leur fervice ce grand nom- 
bre de gens de cœur qu’il avoit attirés au fer- 
vice du Duc d’Ofionne ; mais lur-tout, les 
defieins qu’il racontoit de ce Duc, & qu’il 
avoit inventés aufli vraifemblables qu’il étoit 
néceflaire: toutes ces chofes parlèrent fi puif- 
fomment en la faveur, qu’on lui donna d’a- 
bord un Vaifleau à commauder. Ce n’elt pas 
que Contarini, Ambafl'adeur à Rome, ne re- 
montrât par fes Lettres , que cet homme ve- 
nant d’auprès du Vice-Rpi , il faloit toujours 
s’en défier; mais la crainte, qui avoit pro- 
duit dans l’efprit des Vénitiens la crédulité 
qui la fuit toujours , l’emporta fur ce prudent 
avis. Peu de tems après , la Flotte étant for- 
tie en Mer, le Capitaine, qui favoit de quel- 
le importance il étoit qu’il fe fignalât, fit des 
prifes fi confidérables l'ur les Ufcoques dans 
quelques Cominilfions qu’il fe fit donner de 
les pourfuivre, qu’au retour de cette courfe on 
ajouta onze Navires à celui qu’il avoit déjà. 

Il rendit compte de ces heureux fuccès au 
Duc d’Oflonne, & finit fa Dépêche par ces 
snots : Si ces Pantalons croient toujours aufli 
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de leger qu’ils ont fait jufqu’ici, j’ôfe affûrtr 
Votre Excellence , Monfeigneur , que je ne per- 
drai pas mon tems en ce Païs. 11 écrivit en 
même tems à tous fes Camarades , qu’il avoit 
laiffés à Naples , pour les attirer au fervice 
de la République. II ne lui fut pas difficile 
de les débaucher. Depuis fa fuite , le Vice- 
Roi , feignant de les avoir pour fufpefts , les 
traitoit auffi mal qu’il les avoit bien traités * 
auparavant. Il faifoit de grandes plaintes de 
la Protection que la République avoit accor- 
dée au Capitaine. Pour s’en vanger, il reti- 
ra près de lui les Ufcoques que les Armes 
Vénitiennes avoient chalTés de leurs afyles. 
Sous fa Protection , ils recommencèrent à 
faire des courfes : ils prirent un grand Vaif- 
feau qui venoit de Corfou à Venife , & ils 
en vendirent publiquement le butin fous fon 
étendart. Il viola la Franchîfe des Ports, fit 
des repréfaiîles confidérables pour des fujets 
légers , s’obfiina contre les ordres qui lui 
vinrent d’Efpagne de relâcher ce qu’il avoit 
faifi, 6c publia un Manifefte pour rendre rai- 
fon de fa dcfobéiflarice. Il envoya une gran- 
de Flotte croifer l’Adriatique , 6c fit entrer en 
triomphe dans Naples les Prifes qu’elle fit 
fur les Vénitiens. Enfin, il ruina leur Com- 
merce, aux dépens des Napolitains même, 
qui y étoient intéreffiés ; 6c les Fermiers des 
revenus du Royaume s’en étant voulu plain- 
dre, il les menaça de les faire pendre. Com- 
me il n’y avoit pas Guerre déclarée entre 
l’Efpagne 6c la République, fes Vénitiens ne 
pouvoient fortir de l’étonnement où une 
conduite fi irrégulière les jettoit. Prefque tous 
ne l’imputoient qu’à la feule extravagance du 
Duc d’Oiïbnnej mais les plus fages , qui fa- 
*“*■ voient 
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Voient qu’il n’y a rien de fi grand ufage que 
ces fortes de fous , quand on les fait mettre 
en œuvre , crurent que les Efpagnols fe fer- 
voient des caprices du Duc, pour faire tou- 
tes les démarches qu’ils ne vouloient, ni a- 
vouer , ni foutenir. Ses difcours familiers 
n’étoient que de furprendre les Ports d’Ifirie 
appartenans à la République , de faccager fes 
Iles , & même de faire s’il fe pouvait quelque 
Defcente àVenife. Il en étuaioit le Plan avec 
Fes Courtifans. Il faifoit faire des Cartes 
exattes des environs , fabriquer des Barques, 
des Brigantins, & autres petits Bâtimens, pro- 
pres à toute forte de Canaux; eflayer com- 
bien chaque profondeur d’eau pouvoit foute- 
nir de poids fur différentes largeurs : & il in- 
ventait tous les jours de nouvelles machines, 
pour diminuer ce poids , & faciliter le mou- 
vement. Le Réfident Vénitien, qui était à 
Naples , en donnoit ex&ttement avis, au grand 
defefpoir du Marquis de Bedemar, qui com- 
mença à fe repentir de s’être lié d’intérêc a- 
vec un homme fi étourdi. Mais le fuccès 
trompa fes craintes. Le Vice-Roi faifoit tou- 
tes ces chofes fi hautement, que les Véni- 
tiens ne firent qu’en rire. Les plus fages mê- 
me ne purent croire qu’il y eût rien de folide 
caché fous des démonftrations fi manifeftes. 
Le Duc continua fes préparatifs tant qu’il 
voulut, fans qu’on en prît le moindre om- 
brage; & fon indifcrétion , qui devoit ruiner 
l’entreprife, l’avança plus que toute la cir- 
confpeétion du Marquis de Bedemar. Néan- 
moins , ce Marquis jugea qu’il faloit en bâ • 
ter l’exécution ; foit pour ne pas donner aux 
Vénitiens le lorifir de faire des réflexions, 
foit à caufe du danger où fa perfonne était 
. . _ expofée 
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expofée tous les Jours. La Flotte Vénitienne 
ayant une fois préfenté la Bataille à celle 
d’Efpagne qui la refufa , & faccagé les Côtes 
de la Pouille, la Canaille de Venife en con- 
çut une joie fi infolente , que l’Ambafladeur 
& toute fa Maifon auroit été infailliblement 
mafiacrée , fi on n’y eût envoyé des Gardes. 

Il reçut ce même jour des nouvelles du. 
Camp devant Gradifque y qui le confolérent 
de cet accident. Renault lui mandoit, qu’il 
avoit trouvé les Efprits fi heureufement dif- 
pofés, que fa Négociatien avoit été conclue 
en peu de tems. L’AmbafTadeur lui ordonna 
de pafler à Milan, avant que de revenir, & 
D. Pedre le reçut avec toutes les careffes 
dont les Grands ont coutume d’aveugler les 
efprits de ceux qui fe perdent pour leur fer- 
vice. Ils convinrent enfemble , qu’il faloit a- 
voir quelque Ville dans l’Etat de Terre-ferme 
des Vénitiens , dont on pût s’emparer en mê- 
me tems que de Venife: que cette Ville bri- 
deroit les autres, ferviroit comme de Place 
d’armes à l’Armée Efpagnole qui les atta- 
queroit, & de Barrière à celle de Venife, fi 
elle fe mettoit en devoir de les fecourir. Re- 
nault paiTa par les principales , & s’arrêta 
quelque tems à Creme, pour y former une 
Faftion, à la faveur d’un Lieutenant François 
nommé Jean Berard, d’un Capitaine Italien, & 
d’un Lieutenant Provençal que D. Pedre y a- 
voit déjà gagné. Ces trois hommes offrirent de 
cacher cinq cens Efpagnols dans la Ville fans 
donner aucun foupçon au Commandant Vé- 
nitien , & de s’en emparer huit jours après. 
Par l’examen que Renault fit de la chofe fur 
le lieu, il jugea qu’elle étoit prefque infailli- 
ble avec ce nombre de gens. 11 ne faloit 

que 
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que couper la gorge àunemiférableGarnifon, , 
qu'on avoit tirée des Milices duPaïs, parce 
que toutes les Troupes réglées de la Répu- 
blique étoient dans les Places du Frioul,, ou 
dans les Années. 

Le Duc d’Ofionne avoit auiîî &it convenir 
le Marquis de Bedemar, qu’il étoit néceflaire 
d’avoir quelque Place des Vénitiens fur le 
Golphe, pour donner la main aux Ufcoques 
& à l’Archiduc, & pour fervir de retraite à la 
Flotte d’Efpagne, fi par quelque accident el- 
le étoit obligée de chercher un afyle dans 
cette Mer , quand elle y feroit engagée. Ils 
choilîrent à cette fin Maran , Place forte dans 
une Ile confinante à l’Iftrie, & qui a un Port 
capable de recevoir une grande Flotte. Un 
Italien nommé Mazza, qui en étoit Sergent- 
Major depuis quarante ans , y avoit prcfque 
autant d’autorité que le Gouverneur. Moyen- 
, nant une fournie confidérable &l’a{Tûrance du 
. Commandement, cet homme promit à un E- 
miffaire du Duc d'Oflonne de tuer ce Gouver- 
neur au premier ordre, & de fe rendre enfuite 
maître de la Place pour la tenir au nom des 
Efpagnols. 11 lui étoit prefque aufli a ifé d’exé- 
cuter cette promeffe , que de la faire. Le 
Gouverneur, qui étoit le Provéditeur Loren- 
zo Tiepolo, vlvoit avec lui dans une gran- 
de familiarité ; \ parcç..que la Charge de Pro- 
véditeur lui donnoit beaucoup d’occupation 
fur cette Frontière en tems de guerre, il fe 
repofoit entièrement fur le Sergent-Major de 
ce qui regardoit le* dedans de la Place, com- 
me fur le plus ancien & le plus capable Offi- 
cier de la Garnifon.Les affaires étant dans cet 
état, l’AmbafTadeur crut devoir mettre la der- 
nière main à fon Ouvrage. Ce n’eltpas qu’en 

atten- 
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attendant encore, il ne pût ajouter beaucoup 
de chofes aux mefures qu’il avoit prifes; 
mais il favoit que la longueur eft mortelle 
aux defleins de cette nature. 11 eft impoflible 
que tous les différens moyens qui peuvent 
contribuer au bon fuccès fe trouvent dans le 
même tems en état de fervir: les premiers 
changent de face , pendant nue les autres fe 
préparent ; & quand on eft une fois afiez 
heureux pour en pouvoir joindre enfemble 
un nombre fuffifant , c’eft une faute capita- 
le , de laiffer pafler le point fatal d’une 
conjontture fi précieufe. 

Il étoit d’une importance extrême pour 
l’honneur de la Couronne d’Efpagne , que 
fon Ambaffadeur ne pût être convaincu d’a- 
voir eu part à l’entreprife, fi elle manquoit. 
Dans cette vue , il réfolut de ne fe décou- 
vrir à aucun autre des Conjurés , qu’à Re- 
nault & au Capitaine. Ces deux hommes 
même ne fe connoifloient pas : ils ne ve- * 
noient point chez lui, qu’il ne les mandât, 

& il avoit toujours obfervé de leur donner 
des tems différens , afin qu’ils ne puffent s’y 
rencontrer. S’ils avoient à être découverts , 
il feroit beaucoup plus avantageux pour lui, 
qu’ils n’euffent eu aucune liaiion enfemble. 

Dans cette crainte , il auroit bien voulu 
continuer de les faire agit chacun de leur 
côté fans fe connoître l’un l’autre , comme 
il avoit fait jufqu’alors ; mais après y avoir 
fongé mûrement , il jugea que c’étoit une 
chofe impoflible : & defelpérant en fon ame 
du fuccès de fon deffein , s’il n’établiffoit 
entre eux une union parfaite, il réfolut de 
franchir ce pas , quelque fâcheux qu’il le 
trouvât. Quoi que tous deux euflent du 
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courage & de la conduite , Renault fe pi* 
quoit principalement de difpofer li bien les 
chofes que l'exécution en fût aifée & le Suc- 
cès infaillible. Le Capitaine, au contraire, 
qui n’étoit pas à beaucoup près fi avancé 
en âge , fe piquoit' fut-tout d’être homme de 
grande exécution , & capable d’une réfolu- 
tion extraordinaire. Le Marquis lui expofa , 
les diverfes Négociations que Renault avoit 
faites , fon favoir qui pouvoit fournir des 
expédiens pour toutes rencontres , fon élo- 
quence & fon adrefie à gagner de nouveaux 
Partifans , fon talent pour écrire fi nécefiaire 
dans une occafion où il faloit être inftruit 
continuellement de l’état des Flottes , des 
Provinces , & des Armées : Qu’il avoit pen- 
fé qu’un homme de cette forte feroit d’un 
grand Soulagement au Capitaine : Que c’étoit 
un Vieillard de grande expérience , qui ne 
manquoit, ni de cœur, ni de fermeté; mais 
que fon' âge & fa profeflion d’homme de 
cabinet plutôt que d'homme de guerre le 
rendoient incapable de partager avec le Capi- 
taine la gloire dé l'exécution. Pour Renault, 
il lui dit feulement que le Capitaine étoit 
l’homme du Duc d’Oflonne, & que ce Duc 
devant avoir la meilleure part dans leur def- 
fein, il n’y avoit pas apparence de rien ca- 
cher à fon Confident: Qu’il le conjuroit de 
condefcendre aux maniérés - - du Corfaire , au- 
tant qu’il feroit beSoin pour leur but, & de 
lui témoigner toute la déference qui pouvoit 
gagner l'eSprit d’un homme de main , fier & 
préfomptueux au dernier point. Le Marquis 
de Bedcmar ayant travaillé de cette forte 
pour difpofer ces deux hommes à vivre bien 
enfemble, fon étonnement fut extrême, lâ 

première 
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'première fois qu’il les fit rencontrer chez lui, 
quand il les vit s’embrafler avec beaucoup de 
tendrefle auffitôt qu’ils eurent jetté les yeux 
l’un fur l’autre. Il n’eft point d’efprit fi fort, 
qui ne faiTe d’abord un jugement déraifonna- r 
ble des chofes qui le furprennent extrême- 
ment. La première penfée de l’AmbafTadeur 
fut qu’il étoit trahi. Comme il étoit prévenu 
que ces deux hommes ne fe connoifioient 
point , il ne pouvoit comprendre pourquoi 
ils lui avoient caché qu’ils fe connufient. Ce 
myftère fut bien tôt éclairci. Il fut qu’ils 
s’étoient vûs chez une fameufe Grecque, 
femme d'un mérite extraordinaire pour une 
Courtifanne. 11 n’en faloit point d’autre preu- 
ve que cette Avanture, où elle avoit gardé 
fi religieufement le Secret qu’ils l’avoient 
priée de faire dq leur nom. Cette exadlitu- 
. de leur parut d'autant plus admirable, qu’elle 
n'ignoroit pas qu’ils avoient conçu beaucoup 
d’eftime l’un pour l’autre. L’Ambaffadeur, 
pleinement revenu de fa furprife, fut ravi de 
trouver toute faite une nnion qu’il fouhai- 
toit fi fort. Ils avouèrent dans la fuite de la 
converfation , qu’ils avoient fait deflein cha- 
cun en leur particulier de s’engagèr l’un l’autre ° 
dans l’entreprife. Comme ils étoient tout 
pleins de leur projet dans les entretiens 
qu’ils avoient eus enfemble chez cette Grec- 
que, ils étoient^ombés quelquefois fur les 
matières de cetfe nature , en parlant des af- 
faires du tems , de l’Etat, & de la Guerre. 

C’avoit été fans fe_découvrir , & plus encore 
fans avoir deflein *de le faire: cependant, ils 
reconnurent de bonne foi en préfence de 
l’Ambafladeur * que la chaleur du raifonne- 
ment les avoit quelquefois portés un peu 

loin, * 
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loin , & qu’ils avoient trop donné à connoî- 
tre leurs fentimens. L’Ambafïâdeur les con- 
via à profiter de cette réflexion, pour être 
plus circonfpeéts à l’avenir, & à reconnoitre 
par cette expérience , que pour tenir une 
grande affaire véritablement fecrette , ce n’effc 
pas affcz de ne rien dire ni faire qui ait du 
raport avec elle ; qu’il ne faut pas feulement 
fe fouvenir qu’on la fait. 

Enfuite Renault expofa , que depuis les 
bruits de Paix , qui s’étoient renouvellés fur 
la fin du mois de Juin , les Officiers Véni- 
tiens avoient fort maltraité les Troupes é- 
trangeres ; & que n’étant plus retenues par 
l’autorité du Comte de Naflau,qui étoitmort 
environ ce même tems , elles avoient mal 
fervi devant Gradifque: Que le Général de 
la République, craignant qu’elles ne fiflent 
pis, les avoit réparées en divers poftes les 
plus éloignés l’un de l’autre qu’il avoit pu, 
choifir : Que cette précaution ayant rendu 
publique la défiance où on étoit de leur fi- 
délité, elles s’étoient mutinées, & qu’ayant 
refùfé avec infolence d’exécuter quelques or- 
dres du Sénat, ce Général avoit cru qu’il é- 
toit de fon devoir de faire mourir les prin- 
cipaux féditieux : Qu’il avoit confiné les Chefs 
à Padoue , & diftribué le refte en diverfes 
Places de Lombardie, juiqu’à ce qu’on les 
pût payer, & que l’exécution des Traités per- 
mît de les licencier. Renault ajouta, que le 
Lieutenant du Comte de Naffau , qui étoit 
l’un des Principaux avec qui il avoit négocié, 
avoit été relégué à Breffe; qu’il y avoit fait 
une trame, à la faveur de laquelle il étoitprêt 
de mettre cette Ville entre les mains de D. 
Pedre; & qu’il étoit néceffaire de fe réfoudre 
v avant 
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avant toutes chofes fur ce deflein parti ailier, 
parce que ce Lieutenant preffoit par fes Let- 
tres pour avoir une réponfe décifive. L’Am- 
bafladeur répondit, qu’il ne faloit rien remuer 
de ce côté , qu’on ne fût Maître de Venife ; 
qu’alors môme , on n’auroit befoin que d’u- 
ne feule Place en Lombardie; qu’on étoit af- 
lîtré de Creme, & que cette nouvelle entre- 
prise ne feroit que divifer leurs forces; qu’on 
entretînt pourtant dans leur bonne difpofition 
ceux qui étoient gagnés ; mais qu’on différât 
toujours l’exécution fous divers prétextes ; & 
que plûtôt que de s’expofer à faire le moin- 
dre éclat , on abandonnât entièrement cette 
penfée. Renault reprit, qu’outre ce Lieute- 
nant, il avoit négocié avec trois Gentilshom- 
mes François , nommés Durand Sergent-Ma- 
jor du Régiment de Lieveflein , de Brainvil- 
le, & de Bribe; avec un Savoyard, nommé 
de Ternon,qui s’étoit trouvé autrefois à l’Ef- 
calade de Geneve; un Hollandois , nommé 
Théodore; Robert Revellido, Ingénieur Ita- 
lien , & deux autres Italiens , qui avoient eu 
autrefois de l’Emploi dans l’Arfenal, nommés 
Louis de Villa-mezzana Capitaine de Che- 
vaux- légers, & Guillaume Retrofi Lieutenant 
du Capitaine Honorât dans Palme : Qu’il a- 
voii jugé néceffaire de s’ouvrir entièrement à 
à ces neuf perfonnes ; mais que de la manié- 
ré qu’il les avoit choifies , il répondoit fur fa 
tête de leur fidélité : Que pendant fon féjour 
au Camp, ils avoient déjà gagné plus de deux 
cens Officiers : Que pour ces Officiers , il 
leur avoit feulement fait entendre , comme 
l’Ambafladeur [l’avoit ordonné , qu’il s’agif- 
foit d’aller à Venife délivrer fon Excellence 
des mains de la populace de cette Ville, quand 
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îî en feroit tems : Que depuis Ton retour, 
ayant écrit qu’on lui fît favolr au jufle le 
nombre d’hommes fur lequel il pouvoit faire 
fond, & qu’on n’avançât rien que de parfai- 
tement fifcr, on lui mandoit , qu’il pouvoit 
compter fur deux mille hommes des Troupes 
de Lieveftein pour le moins , & fur deux mil- 
le trois cens de celles de Nafiau; & que tous 
îes Officiers étoient prêts de fe venir mettre 
entre fes mains pour aflürance de cette paro- 
le: Que dès le commencement de cette Né- 
gociation , ils avoient flatté leurs Soldats de 
l’efpérance de quelque Expédition, où on les 
conduiroit quand ils feroient congédiés par la 
République, & où ils fe récompenferoient li- 
béralement de la mifere qu’ils avoient fouf-, 
ferte : Qu’il ne falloit pas appréhender que la 
Angularité de l’entreprife les rebutât, quand 
il faudroit la déclarer : Qu’ils étoient aigris à 
un tel point contre le Sénat , à caufe du trai- 
tement ignominieux qu’on leur avoit fait, que 
quand il n’y auroit que cette raifon , il ré- 
pondroit qu’il n’efl: rien dont ils ne foient ca- 
pables pour fe vanger’: Que néanmoins .pour 
plus grande fûreté , on ne leur déclareroit le 
fecret.fi on ne vouloit,que lors que les cho- 
- fes feroient fi bien difpofées & fi avancées , 
qu'ils ne pourroientpreîque douter du fuccès: 
& Que dans la réfolution où on étoit de leur 
donner Venife au pillage, il n’y en auroit pas 
un qui héfitât de s'enrichir par une voie fi fû- 
re & fi promte , & de palier dans l’opulence 
le refte de fes jours. 

Dès la première penfée que le Marquis de 
Bcdemar avoit eue de fon entreprife.il avoit 
réfolu de ne s’y point engager ,' qu’il n’eût 
beaucoup plus de moyens qu’il n’en faloit 

pour 
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pour la faire réuffir; & que *ces moyens ne 
fullent tellement indépendans & dégagés l’un 
de l’autre, que quand même il y en auroit 
quelqu’un qui viendroità manquer , les autres 
n’en demeuraffent pas moins en état de fer- 
yir. Dans cette vue, il n’avoit pas laidé de 
prendre des mefures avec le Duc d’OlTonne, 

( pour avoir des Troupes, quoi qu'il comptât 
fûrement fur ce que D. Pedre lui avoit pro-* 
mis, & fur ce que Renault avoit traité avec 
les Chefs Hollandois. Il avoit négocié de ^ ’ 
•chacun de ces trois côtés, avec les mêmes • 
fûretés , que s’il n’avoit eu aucune afïïlrance 
des deux autres , & que s’il en eût eu befoin 
pour trois Entreprîtes différentes. Il étoit 
tems de favoir précifément dans quel tems le 
Duc d’Olforfne pouvoit faire venir à Venife 
Jes gens qu’on lui demandoit. Mais parce 
que cftvn’étoit pas un efprit alTez fûr dans fes 
vues , pour fe repofer aveuglément fur fa 
feule parole d’une chofe fi importante, & fi 
difficile, il faloit lui envoyer quelqu’un- qui- 
fût capable de juger fur le lieu, s’il étoit en 
état de tenir ce qu’il promettroit. Le Capi- 
taine ne pouvoit s’abfenter de Venife fans 
être remarqué: Renault y étoit indifpenfable- 
ment néceflaire;& ils jettérent les yeux pour • 
faire ce Voyage fur de Bribe, l’un des Gen- 
tilshommes François avec qui Renault avoit 
négocié au Frioui. Mais ce Cavalier, ayant 
reçu une Commiffion de la République pour 
lever des Soldats pendant qu’il fe difpofoit à 
partir, on trouva plus à propos qu’il fit la Le- 
vée; & un Franc-Comtois , nommé Laurens 
Nolot, Camarade du Capitaine, partit à fa 
place le premier jour de l’année mille fix 
cens dix- huit. 

Le 
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Le Marquis de Bedemar crut qu’il étoit 
aufli tems de s’ouvrir avec le Confeil d’Efpa- 
gne. • Pour aller au devant de tous les éclair- 
ciflemens qu’on pouvoit lui demander, il y 
envoya fon Projet , le plus étendu & le 
mieux circonftancié qu’il le fut faire. Et 
parce qu’il connoifToit la lenteur des délibé-- 
rations de cette Cour , il protefta par une 
Dépêché particulière au Duc de Lerme , 
qu'il vouloit une Réponfe prompte & déci- 
five : que le danger où il étoit lui donnoit 
droiç de. s’exprimer de cette maniéré abfo- 
lue; & que 11 on retenoit fon Courier plus 
• de huit jours , il interpréteroit ce retarde- 
ment pour un ordre de tout abandonner. 11 
eut réponfe dans le tems qu’il l’avoit de- 
mandée , mais elle ne fut pas tout-à-i'ait fi 
décifive qu’il vouloit. On lui mandoit, que 
s’il * y avoit du defavantage à différer , il 
pafïàt outre ; mais que s'il fe pouvoit on 
fouhaitoit paflionnément d’avoir auparavant 
une Defcription ample & fidèle de l’Etat de 
la République. L’Ambafladeur , qui étoit 
préparé fur cette matière , ne fut pas long- 
tems à dreffer une relation fi belle, que les 
Efpagnols l’ont appellée le Chef-d'œuvre 
de leur Politique. On n’y voit point pour 
quel deflfein elle a été faite : cependant ceux 
qui le favent n’y trouvent pas un mot qui 
ne fe raporte à ce defTein. Elle commence 
par une plainte élégante de la difficulté de 
cet ouvrage, à caufe du fecret impénétrable • 
du Gouvernement qu’il doit repréfenter. II 
loue enfuite ce Gouvernement ; mais l’élo- 
ge qu’il en fait tombe plutôt fur le premier 
âge de la République, que fur fon état pré- 
fent. De ces louanges , il entre dans un 
Tom. III, I lieu- 
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lieu-commun également trifte & éloquent de 
la déplorable condition des cbofes humai- 
nes', en ce que les plus excellentes font 
les plus fujettes à corruption ; Qu’ainfi les 
plus fages Loix de cet Etat, par l’abus qu’on 
en a fait, ont été les premières caufes de fa 
difformité préfente: Que celle des Loix qui 
exclut entiérem*ent le Peuple de la connoif- 
fance des affaires , a donné occafion à la 
tyrannie des Nobles ; & que celle qui fou- 
met la Puiffance Eccléfiaftique à la cenfure 
du Souverain Magiflrat , a fervi de fonde- 
ment à la licence du Peuple de Venife con- 
tre la Cour de Rome depuis la querelle de 
la République avec cette Cour. Il exagè- 
re cette licence par les impiétés qu’on difoit 
que les Hollandois avoient commifes dans le 
Frioul avec impunité. 11 s’écrie particuliére- 
ment fur ce qu’on avoit fait enterrer un 
grand Seigneur de leur, Païs , nommé Re- 
naud deBrederode,dans l’Eglife des Servîtes 
de Venife , quoi qu’il fût Calvinifte; & il 
taxe gravement Frà Paolo dans cet Article 
fans le nommer, parce que c’étoit lui qui a- 
voit infpiré cette liardieffe au Sénat. 11 ad- 
mire comment les Peuples, n’étant plus rete- 
nus dans J’obéifTance du Prince par la Reli- 
gion violée en tant de maniérés à leurs yeux, 
^peuvent fouffrir les vexations effroyables 
qu’on leur fait. Il repréfente ces vexations 
en détail , & n’exagcre rien en les faifant pa- 
. roître insupportables. Il montre enfuite, que 
l’honneur de le fang du Peuple n’y font pas 
moins à la diferétion des Grands, que fes 
biens ; & que le génie de la Nation étant 
porté comme il eft à l'avarice , à la ven- 
geance, & à J’amour, ce n’eft.pas merveil- 
le, 
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le, fi ceux qui obéiflent dans un Gouverne- 
ment de cette nature font opprimés par ceux 
qui commandent. Knfin, il examine Tétât 
du Sénat , des Provinces , & des Armées. 
Dans le Sénat, il remarque la divifion. Il 
ne feint point de dire, qu’il connoit beaucoup 
de Nobles mécontens. 11 dépeint la défla- 
tion des Provinces par la guerre que les Uf- 
coques ont faite dans les unes , & par l’épui- 
fement où les autres fe font mis jPOur les re- 
courir. Qu’il n’y a pas trois Officiers payés 
dans chaque Garnifon de Lombardie, oc que 
la République n’y conferve fon autorité , 
que faute de quelqu’un qui entreprenne de 
l’ufurper. Quant aux Armées , il fait un ré- 
cit Adèle des foulévemens arrivés dans celle 
de Terre, & de la difperfion qu’on avoit fai- 
te des mutins , en fi grand nombre, qu’on 
pouvoit regarder ce qui reftoit comme un 
ramas fans choix de miférables Milices , qui 
n’a voient ni courage, ni expérience, ni dif- 
■> cipline. Que pour celle de Mer, elle étoit 
Revenue depuis quelque teins l’afyle de tout 
ce qu’il y avoit de plus infâmes Coriaires fur 
la Méditerranée; gens indignes du nom de 
Soldat, &du fervice defquels la République 
ne pouvoit faire état, que tant qu’ils ne fe- 
roient pas aflfez puiffims pour tourner fes 
propres armes contre elle. Après avoir dé- 
crit ces chofes avec une beauté de langage 
& une force d’expreffion mcrveilleufe, il éxa- 
mine quel jugement on en doit tirer pour 
l’état avenir de cette République, fa fortu- 
ne, & fa durée; & il fait voir, par les con- 
féquences qui fuivent des faits qu’il a éta- 
blis, qu’elle eft dans fa décrépitude, & que 
fes maladies font de telle nature, qu’elle ne 
1 2 fauroit 
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fauroit faire de crife, ni corriger fa conftitu- 
tion préfente , qu'en changeant entièrement 
de forme. 

Sur cette relation , le Confeil d’Efpagne 
mit le Marquis de Bedemar en liberté d’agir, 
fans lui donner aucun ordre. Mais Nolot, 
qui ne revenoit point, arrêtoit tout; & l’Am- 
bafladeur ne pouvoit fe confoler de la faute 
qu’il avoit faite, en s’expofant dans une af- 
faire de cette nature au caprice du Duc 
d’Oflonne , qu’il devoit connoître depuis Iong- 
tems. Le retardement étoit mortel dans la 
conjontture des chofes. Après que les Ef- 
pagnols eurent pris Verfel , Gradifque fe 
trouva extrêmement prefTée par les Véni- 
tiens , & le Confeil d’Efpagne n’eut point 
d’autre moyen pour la fauver , que de renou- 
veler les Propofitions de Paix. Il fut dreffé 
de concert un Ecrit à Madrid qui en conte- 
noit les principaux Articles ; mais les def- 
ordres continuels du Duc d’Offonne obligè- 
rent les Vénitiens à révoquer le pouvoir de 
leur Ambafiadeur , pour tranfporter la Négo- 
ciation en France, où la mort-du Maréchal 
d’ Ancre faifoit efpérer plus de faveur. La 
Paix fut conclue à Paris le iixièmë Septem- 
bre ; & le Gouverneur de Milan s’aboucha 
quelque tems après à Pavie, avec le Comte 
deBethune, pour en régler l’exécution à l’é- 
gard du Duc de Savoye : mais en même tems 
ce Gouverneur continuoit d’inquiéter les 
Vénitiens , & prit même quelques petites 
Places fur eux en Lombardie. Ils s’en plai- 
gnirent par -tout , & fe préparèrent â la 
guerre plus que jamais , jufqu’à ce que le 
Marquis de Bedemar fit les complimens de 
la Paix en plein Sénat, & promit l’exécution 
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des chofes accordées. Il ne le fit pas tant 
parce qu’il en avoit ordre d’Efpagne , que 
parce qu’il vouloit effacer les mauvaifes im- 
preflions que le Sénat avoit conçues de lui par 
les chofes paflfées. Dans cette vue, il s’a- 
quitta de ce devoir avec toutes les démon- 
irrations imaginables de joie & d’amitié; & 
les Vénitiens, qui fouhaitoient trop ce qu’il 
leur promit, fe laifférent éblouir par fes pa- 
roles , jufqu’à convenir avec lui d’une îuf- 
penfion d’armes. Cette fufpenlîon fut un 
coup de partie pour les Efpagnols , & le 
chef - d’œuvre de leur Ambafladeur. Gra- , 
difque étoit preffée à un tel point , qu’elle 
ne pouvoit pas tenir encore quinze jours. Ce- 
pendant , les hoftilités ne dévoient ceffer 
qu’au bout de deux mois, parce qu’on avoit 
jugé ce tems nécelfaire pour fournir de part 
& d’autre toutes les Ratifications , & pour 
difpofer les chofes à l’exécution des Traités. 
11 fa'.oit empêcher que cette Place ne fe ren- 
dît en attendant ce terme : la fufpenfion la 
mettoit hors de danger ; & les Efpagnols , 
n’ayant plus cette raifon de preflcr l’exécu- 
tion des Traités, demeuroient en pleine li- 
berté de la tirer en longueur autant qu’il fe- 
roit néccflaire pour leurs deffeins. En ef- 
fet, le Duc d’Offonne , forcé par les ordres 
de Madrid, & par les inflances du Pape of- 
frit bien quelque tems après de rendre les 
Bâtimens qu’il avoit pris ; mais pour les 
Marchandées , il ne favoit ce qu’elles étoient 
devenues. Cependant, on les vendoit dans 
Naples , même aux yeux du Réfident de Ve- 
nife, & il envOyoit de nouveau une puiffante 
Flotte croifer l’Adriatique. Le Sénat, ayant 
\ o.ilu s’en plaindre au Marquis de Bedemar , 
I 3 * ce 
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ce Marquis s’en plaignit lui -même beaucoup 
plus fortement. Il déclara qu’il n’entendoit 
point répondre des allions du Duc d’Offonne, 
que le Roi leur Maître même n’en répon* 
droit pas : Que parmi tant de faveurs & de 
bons traitemens qu’il avoit reçus à Venife 
pendant tout le tems de fon Ambaffade, le 
feul dëplaifir qu’il eût eu étoit d’avoir fu 
qu’on imputoit à fes confeils la conduite de 
ce Vice - Roi : Qu’il n’y avoit jamais eu au- 
cune part : Que pour peu qu’on connût le 
Duc d’Offonne , on croîroit aifément, qu’il 
n’avoit autre Guide que fon caprice; & Que 
pour lui , on pouvoit jugçr de la difpofition , 
par le procédé paifible dif Gouverneur de 
Milan dont il faifoit gloire d’être l’auteur. 
II étoit vrai que ce Gouverneur obfervoit e- 
xattement la fufpenfion ; mais il demeuroit 
toujours armé : & afin qu’on le trouvât 
moins étrange , il jugea à propos de fe 
brouiller de nouveau avec le Duc ae Savoye. 
Sous prétexte que les Troupes congédiée* 
par ce Prince s’étoient arrêtées dans le Païs 
de Vaux, en attendant l’entiere exécution des 
Traités , D. Pedre refufa aq Comte de Be- 
thune de defarmer , comme il l’avoit promis 
àPavie; & il obligea le Duc de Mantoue à 
tefufer auffi ce qui dépendoit de lui. Le 
Comte de Betfoune protefta contre eux par 
un Ecrit public , en fe retirant fur leur re- 
fus ; & on répondit à cette Proteflation de 
la maniéré la plus plaufible que le Marquis 
de Bedtmar fut inventer. 

' On jugera aifément par ces chofes , qu’il 
étoit important de hâter l’exécution , puif- 
qu’il étoit fi difficile d’entretenir les affaires 
dans l’état où il faloit qu’elles fufient pour 

réuffir. 
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réuflir. Cependant, le Duc d'OfTonne n’ex- 
pédioit point Nolot; & l’Ambafladeur, qui 
étoit au defefpoir, ayant mandé à cet hom- 
me qu’il en découvrît le fujet à quelque prix 
que ce fût , on fut enfin ce que c’étoit. 
Quelque tems après que le Capitaine fut reçu 
au fervice de la République , le Duc , qui 
vouloit être inftruit par diverfes voies de l’é- 
tat de Venife , envoya après lui un Italien 
nommé Alexandre Spinofa , pour y épier 
toutes chofes. Cet homme , qui n’étoit point 
connu y eut bientôt de l’emploi , comme 
tous les Avanturiers qui en venoient de- 
mander. Il croyoit bien que le Duc tramoit 
quelque entreprife importante ; mais il ne 
fe défioit pas que le Corfaire fut le conduc- 
teur de cette trame : il fe doutoit pourtant 
que ce Corfaire n’étoit pas fi mal avec le 
Duc , que tout le monde penfoit. Quand 
Spinofa étoit venu à Venife, il avoit offert au 
Vice-Roi de poignarder le Capitaine ; & le 
Vice-Roi avoit refufé cette propofition, fous 
prétexte du danger qu’il y auroit à l’exécu- 
ter. Spinofa , qui avoit de l’efprit , & qui 
le connoiflbit , jugea que s’il n’y avoit pas 
quelque raifon plus forte de .ce refus , il 
n’héfiteroit pas à fe vanger, de peur de faire 
périr un homme; Le Duc le chargea pour- > 
tant d’obferver les adtions du Corfaire, foit 
pour empêcher Spinofa de foüpçonner quel- 
que chofe de la vérité , ou feulement qufe 
ce Vice-Roi fût de ces gens qui ne fe fient 
entièrement à perfonne; & qu’il fût bien aife 
de voir, fi ce que Spinofa écriroit du Capi- 
taine s’accorderoit avec ce que le Capitaine 
en écriroit lui même. Pour s’acquitter mieux 
de fa commiffion , Spinofa s’accofta de 
I 4 • quel- 
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quelques François , qu’il avoit connus à Na- 
ples, & qui fréquentoient fort le Capitaine à 
Venife. Ces gens , qui étoient des Conju- 
rés , rendirent un compte exaft au Capitai- 
ne des perquifitions que Spinofa faifoit de fa 
conduite , & ils découvrirent même que 
cet Efpion efiayoit de tramer quelque chofe 
de fon côté, & de gagner des gens de main 
au fcrvice du Duc d’Ofionne. Le Capitai- 
ne fut fort indigné que ce Duc n’eût pas une 
confiance entière en lui ; mais il n’en fut 
pas furpris : il confidéra feulement , que fi 
Spinofa continuoit à cabaler fans qu’ils s'en- 
tendirent enfemble, il affoibliroit leur parti 
en le divifant, & qu’il n’y avoit pas apparen- 
ce de s’aller ouvrir à un homme qui avoit 
ordre de l’épier. Le Marquis de Bedemar, 
& Renault , jugèrent aufli , qu’il n’y avoit 
pas de tems â perdre pour remédier à cet in- 
convénient; & après avoir fongé mûrement 
enfemble aux moyens de le faire , ils trou- 
vèrent qu’il n’y avoit aucune fûreté pour 
eux, à moins que de perdre Spinofa. 11 é- 
toit homme à vendre chèrement fa vie , fi 
on entreprenoit de l’aflafliner : le métier 

qu’il faifoit l’obligeoit à fe tenir toujours fur 
fes gardes; &’le Capitaine fut enfin réduit à 
le déférer au Confeil des Dix comme un Ef- 
pion du Duc d’Oflonne , après avoir tenté 
inutilement toutes les autres voies pour le 
faire périr. Les François , avec qui & avoit 
eu commerce, dépoférent fi judicieufement , 
& circonftanciérent fi bien les chofes, qu’il 
fut pris & étranglé en fecret le même jour. 
Tout ce qu’il put avancer contre le Corfaire 
ne fit aucune imprefiion fur l’efprit des Ju- 
ges, parce que c’étoit contre fon Accufateur; 
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& il ne put rien prouver de ce qu’il avançoit. 
Cette affaire augmenta beaucoup la confian- 
ce que l'on avoit à Venife pour le Capitaine; 
mais elle ne laiiTa pas d’affliger extrêmement 
le Marquis de Bcdemarj, parce que c’étoit un 
averti (Tcment confidérable aux Vénitiens 
d’obferver la conduite des Etrangers qui é- 
toient à leur fervice. Le Duc d’Offonne 
venoit d’apprendre la mort de Spinofa , 
quand Nolot arriva à Naples. Il n’héfita 
point à en deviner l’Auteur. Le déplaifir 
qu’il en eut lui fit trouver mauvais que le 
Marquis de Bedemar ne lui en mandât rien ; 
& les divers fioupçons que cet accident fit 
naître dans fon efprit le mirent dans un état 
à ne favoir à quoi fe réfoudre. Cependant, 
les Troupes deLieveffein s’étant mutinées de 
nouveau furent amenées au Lazaret, à deux 
milles de Venife , par ordre du Sénat , au 
commencement du mois de Février. Le 
Marquis de Bedemar, qui craignoit qu’elles 
ne s’accommodaffent avec la République 
pour leur payement , & qu’enfuite elles ne 
fuirent obligées de partir , fit en forte, par 
le moyen des Chefs , qu’elles ne fe conten- 
tèrent pas de la fomme qu’on leur offrit d’a- 
bord. Pour profiter du voifinage de ces 
Troupes fi favorable au deffein des Conju^ 
rés , ils chargèrent Nolot par un Courier ex- 
près de repréfcnter au. Vice Roi, que pendant 
tout ce mois ils auroient près de cinq mille 
hommes tout prêts à leur dévotion. Nolot 
n’oublia rien de fon devoir ; mais le Vice- 
Roi, qui n’avoit pas encore achevé de digérer 
fa colère , l’amufa fi long tems , qu’après 
fix feinaines d’attente , les Chefs craignant 
que leurs Soldats qui patiffoient extrême- 
I 5 * mené 
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ment ne traitaient fans eux , traitèrent eux- 
mêmes , du confentement des Conjurés , qui 
ne crurent pas pouvoir l’empêcher. Dix 
jours après , Nolot arrive de Naples avec la 
réfolution du Duc d’Oflonne, telle qu’on la 
fouhaitoit, mais adreffée à Robert Brulard , 
l’un des Camarades du Capitaine. L’Am- 
baffadeur , & ce Capitaine , qui fongeoient 
tout de bon à fortir d’aflaire, ne daignèrent 

{ tas feulement prendre garde à l’affront que 
e Vice-Roi leur faifoit par cette adreffe. 11 
mandoit qu’il étoit prêt d’envoyer , quand on 
voudroit,des Barques, des Brrgantins,& au- 
tres petits Bâtimens propres %ux Ports & aux 
Canaux de Venife , & en nombre fuffifant 
pour porter jufqu’à fix mille hommes s’il les 
faloi{. Nolot avoit vû les Troupes , & les 
Barques, prêtes à partir; & le Capitaine fit 
fonder les Ports , & les Canaux , par où il 
faloit qu’elles paffaffent pour venir débarquer 
à la Place de Saint Marc. Comme il avoit 
beaucoup de gens de mer à fa difpofition à 
caufe de fa Charge , lefquels n’étant point 
fufpeéts pouvoient aller & venir dans ces 
Ports & par ces Canaux tant qu’ils vouloient, 
il lui fut aifé d’en faire prendre toutes les di- 
menfions , avec exactitude. Il ne reitoit plus 
<ju’à empêcher le départ des Troupes de 
Lieveftein. On n’y épargna point l’argent r 
& la rigueur de la faifon fervit de prétexte à 
leur retardement. La meilleure partie reita 
encore au Lazaret ; . & ce qui fe trouva 
embarqué , à l’arrivée de Nolot , s’arrêta 
dans des Lieux qui n’étoient guères plus é- 
loignés. 

. Pour foulager Renault & le Capitaine dans 
les foins dont ils étoient chargés, & auxquels 

ils 
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ils ne pouvoient fuffire, ils crurent avoir be- 
foin de dix -huit hommes pour le moins, 
qui fuflent gens d’efprit & de cœur , & à 
qui ils fe Duflent fier entièrement. Us a- 
voient confflbfé ce nombre , des neuf avec 
qui Renault avoit négocié au Frioul , & des 
principaux de ceux que le Corfaire avoit fait 
venir de Naples après lui. C’étoient cinq Ca- 
pitaines de VaiiTeaux comme lui , Vincent 
Robert de Marfeille, Laurens Nolot, & Ro< 
bert Brulard , defquels il a déjà été parlé: 
cçs deux derniers Franc-Comtois , auffi bien 
qu’un autre Brulard nommé Laurens , avec 
lin autre Provençal nommé Antoine Jaffier. 
Il y avoit encore deux freres Lorrains Char- 
les & Jean Boleau, & un Italien Jean Rizzar- 
do , tous trois excellens Petardiers , & un 
François nommé L’Anglade , qui paffoit 
pour le plus favant Ouvrier de feux d'ar- 
tifice qui eût jamais été. La capacité de ce 
dernièr étoit fi connue , qu’il avoit obtenu 
d’abord de travailler de fon métier dans 
l’Arfenal. Par ce moyen , les Petardiers fes 
Camarades, y eurent l’entrée libre, auflibien 
que les nommés Villa-Mezzana & Retrofi, 
qui étoient de ceux que Renault avoit gagnés 
& qui y avoient eu de l’Emploi autrefois. Ces 
fix perfonnes en tirèrent enfemble un Plan 
fi exaft, que ceux qui n’y avoient jamais été 
pouvoient délibérer deflus aulfi fûrement que 
ceux qui l’avoient fait. Us furent beaucoup 
aidés dans ce travail par deux «Officiers de 
l’Arfenal même , que le Capitaine y gagna. 
Us lui parurent mécontent de leur Emploi, 
pourvus des qualités propres à fon defiein, 
capables d’y entrer s’ils y trouvoicnt leur in- 
térêt , & de tenir fidellement ce qu’ils an~ 
1 6 ioLclï 
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roient promis. Le fuccès répondit au ju- 
gement qu’il en avoit fait. J1 aflaifonna les 
louanges qu’il leur donnoit en toute occa- 
lïon avec un nombre fi confidérable des Pif- 
tôles d’Efpagne qu’il avoit à difi^fcuer, qu’ils 
s’engagèrent à faire aveuglément tout ce qu’il 
leur commanderoit. L’Anglade & eux lo- 
geoient dans l’Arfenal. Renault avoit pris a- 
vec lui, chez l’Ambaffadaur de France, trois 
de fes amis, Bribe , Brainville, & Laurens 
Brulard. Les trois Petardiers demeuroient 
chez le Marquis de Bedemar, qui leur four- 
niifoit la poudre , les autres matériaux , & 
les infirumens nécefiaires pour travailler de 
leur métier ; mais fans avoir aucune com- 
munication avec eux. Ils avoient déjà fait 
plus de pétards & de feux d’artifice qu’il 
n’en faloit, & le Palais de rAmbafiadeur en 
étoit fi plein, qu’il étoit impoflible d’y loger 
autre qu’eux. Le Capitaine demeuroit dans 
fa maifon ordinaire , mais feul , afin de ne 
donner point de foupçon , en cas qu’il fût 
obfervé;& pour les autres, il les avoit logés 
chez la Courtifanne où lui & Renault s’é* 
toient connus. L’eftime & l’amitié qui a- 
voit fuccédé à l’amour qu’ils avoient eu 
pour cette femme , mais beaucoup plus la 
connoiflance qu'ils avoient de fon avanture, 
leur fit croire qu’ils ne pouvoient mieux 
choifir. Elle étoit d’une lie Grecque de 
l’Archipel , & d’une condition aufli noble 
qu'on puifie être dans un Païs de la Domina- 
tion de Venife , fans être Vénitien. Celui 
qui y commandoit pour la République, l’a- 
yant débauchée fous de grandes efpérances , 
avoit depuis fait aflafliner fon pere , parce 
qu'il vouloit obliger ce Vénitien à tenir ce 
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qu’il avoit promis. La fille étoit venue à 
Venife demander juftrce de ce meurtre. , 
mais inutilement ; & cette pourfuite ayant 
confumé le peu de bien qu’elle avoit , >fa 
beauté répara fa mifere , comme elle l’avoit 
caufée. Il n’eft point de rcflentiment fi vio- 
lent , que celui d’une perfonne bien née, 
qu’on a réduite à faire un métier indigne 
d’elle. Elle apprit avec ravilTement le Projet 
«de fes deux amis, & elle rifqua fans peine 
toutes chofes pour le favorifer. Elle loua u- 
ne des plus grandes maifons de Venife, & 
fous couleur de quelques accommodemens 
qu’elle y faifoit faire, elle n’y porta qu’une 
partie de fes meubles , pour avoir prétexte 
de garder encore celle qu’elle tenoit aupara- 
vant , & qui n’étoit pas éloignée. Ce fut 
dans ces deux maifons , que demeurèrent 
près de fix mois onze des principaux Conju- 
rés. Comme elle étoit vifitée par tout ce 
* qu’il y avoit d’honnêtes gens étrangers & 
Vénitiens , & que ce grand abord de monde 
pouvoit faire découvrir ceux qui logeoient 
chez elle , elle feignit d’être incommodée 
pour s’en délivrer. Ceux qui favent avec 
quelle honnêteté on traite les femmes de 
cette profeflion en Italie , n’auront pas de pei- 
ne à comprendre , que fa maifon devint par 
ce moyen une folitude impénétrable à ceux 
qui n’y avoient pas affaire. Les Conjurés 
n’en fortoient qne la nuit ; & afin qu’elle 
fftt toute libre pour agir , les Affemblées fe 
faifoient de jour. Dans ces Aflemblées , Re- 
nault & le Capitaine propofoient les chofes 
dont ils étoient convenus avec le Marquis 
de Bedemar, pour en avoir l’avis de la Com- 
pagnie, & réfoudre avec elle les moyens de les. 

I 7 exé- 
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exécuter. Quand il faloit qu’ils allaflent che? 
ce Marquis , ils s’y conduifoient avec la cir- 
confpeftion requife dans un Païs & dans un 
tems , où les maifons des Ambafladeurs é. 
toient obfervées , comme fi c'euflent été au- 
tant d’ennemis , & la fienne principalement. 
Ils avoient réfolu enfemble depuis long tems, 
qu’il falloit avoir mille Soldats dans Venife a r 
vant l’exécution ; mais parce qu’il etoit dan- 
gereux de les faire tous entrer armés, le Mar-* 
quis de Bedemar s’étoit pourvû d’armes pour 
plus de cinq cens. 11 lui avoit été aifé de le 
faire fécrétement ; car on ne vifite point les 
Gondoles des Ambafladeurs de quelque lieu 
qu’elles viennent, & il ne faloit plus qu’une 
occafion pour faire entrer ces mille hommes 
dans Venife, fans qu’ils puflent être remarqués. 

Le Doge Donato mourut , & l’on mit à 
fa place Antoine Priuli, qui étoit au Frioul, 
pour faire exécuter les Traités. Le Géné- 
ral de Mer eut ordre de l’aller quérir avec 
l’Armée Navale. Le grand Chancelier , & 
les Sécrétaires d’Etat , dévoient aller fort 
‘ loin au devant de lui , pour lui porter le Bon- 
net Ducal. Douze des principaux Sénateurs 
les dévoient fuivre de près, comme Ambafla- 
deurs de la République , chacun d’eux feul 
dans un Brigantin armé & paré magnifique- 
ment , & avec un train fuperbe. Le Sénat 
même en corps , devoit l’aller recevoir fort 
avant en Mer fur le Bucentaure, &c le rame- 
ner dans la Ville avec tout ce Cortege. Com- 
me il n’arrive guère que ceux qu’on fait Do- 
ges fe trouvent hors de Venife, cette pom- 
pe y attira un nombre infini de Curieux. Le 
Marquis de Bedcm3r, qui la prévit auflï-tôt 
qu’il fut aflùré de l’éleâion de Priuli , dé- 
pêcha 
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pêcha une fécondé fois Nolot à Naples, le- 
vée ordre de faire partir en fa préfence, & 
dans la plus grande diligence poflible , les 
Brigantins du Duc d’Offonne. Pour ôter 
tout fujet de retardement , le Capitaine fut 
chargé d’envoyer à ce Duc le Plan le plus 
exaft qu’il fe pouvoit de l’exécution , & fur- 
tout de lui rendre compte de ce qui s’étoit 
palTé à Venife pendant le premier Voyage 
de Nolot. Le Corfaire renchérit fur cette 
précaution : il voulut ménager l’efprit du 
Vice-Roi de toutes les maniefes ; & pour 
lui montrer qu’on ne croyoit avoir aucun fu- 
. jet de fe plaindre de lui, il finit fa Dépêche 
par ces paroles : J’accufe la négligence de No- 
lot du long féjotir qu’il a fait à Naples ; car 
je ne doute point , que s’il avoit repréfenté les 
chofes comme elles étoient , Votre Excellence 
ne l’eût expédié. Il faut nèceffairement qu'il 
ait démandé de l'argent , ou quelque ebofe de 
femblable ; mais il avoit ordre exprès du con- 
traire': è? je m’offre encore "à préfent de te- 
nir Venife Jix mois en mon pouvoir s'il ejl be- 
foin , en attendant la grande Flotte de Votre 
Excellente , pourvu qu’Elle m’ envoyé les Bri- 
gantins auffi-tât que Nolot fera arrivé, £? les 
Jix mille hommes qu’Elle a offerts. Cette Let- 
tre eft dufeptième Avril, jour du départ de 
Nolot. 

Cependant, Renault fit venir à Venife tous 
les Officiers des Troupes gagnées , pour pren- 
dre connoiflance de la Ville, & remarquer les 
Portes , afin de ne pas s’égarer la nuit de 
l’exécution. Avant que de venir, ils choiii. 
rent mille hommes, fur toutes les Troupes 
Hollandoifes , pour fe tenir prêts à marcher 
au premier jour; & afin que i’abfence de ces 
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mille hommes fût moins remarquable, ils 
obfervérent d’en prendre également dans tous 
les lieux de l’Etat de Terre-ferme, où il y en 
avoit de difperfés. Pour recevoir tout ce 
inonde , chacun de ces Officiers arrêta feul 
le plus grand nombre de logemens qu’il pou- 
voit fans donner de foupçon: on difoit aux 
Hôtes , que c’étoit pour des Etrangers , qui 
venoient voir la Fête; & quant aux Officiers 
même, ils logeoient tous chez des Courti- 
fannes , où en bien payant ils étoient en 
plus grande, fûreté que nulle autre part. 

Il ne reftoit plus qu’à régler l’ordre de 
l’exécution; & le Marquis de Bedemar, Re- , 
nault , & le Capitaine, arrêtèrent de con- 
cert ce qui fuit. Auffi-tôt qu'il fera nuit , ceux 
des mille Soldats , qui feront venus fans ar- 
mes , s'iront armer chez l' Ambaff odeur. Cinq 
cens fe rendront à la Place de Saint Marc , au- s 

près du Capitaine ; la meilleure partie des au- 
tres cinq cens ira joindre Renault , aux envi- 
rons de l’Arfenal ; e? le refie s'emparera de 
tout ce qu’on trouvera de Barques, Gondoles r 
autres Voitures femblables ,au Pont de Rial* 
te , avec lefquelles on ira quérir en diligence f 

environ mille autres Soldats des Troupes de JJe- 
vejîein qui font encore au Lazaret. Pendant 
ce Voyage, on fe comportera le plus paifiblement t 

qu’il fera pojfible , afin de ri être point obligé de 
fe déclarer que ces Troupes ne foient arrivées. 

Si pourtant on y ejl obligé , £? que quelque ebo- 
fe vienne à fe découvrir , le Capitaine fe retran- 
chera dans la Place de Saint Marc , Renault 
s’emparera de l’Arfenal de la maniéré qu'il fera 
reprefenté , enfuite on tirera deux coups de Ca- 
non pour fervir de Signal aux Brigantins du 
Duc d’Ojfonne qui feront prêts à entrer dans 

Venife , 
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Vénife , les Efpagnols qu'ils aporteront fup- 
pléeront au défaut des Walons qu'on fera allé 
quérir. Si on n'ejl point obligé de fe déclarer 
pendant ce Voyage , quand ces Walons auront 
débarqué à la Place de Saint Marc , le Capitai- 
ne en prendra citiq cens avec les autres cinq cens 
hommes qu'il aura déjà , le Sergent - Major 
Durand pour les commander. On commencera 
par mettre en bataille ces mille bo-mmes dans 
la Place. Enfuite le Capitaine , avec deux cens 
qu’il prendra , fe rendra Maître du Palais Du- 
cal, c? fur-tout de la Sale des Armes , qui y 
ejl, pour en fournir à ceux des fiens qui en au- 
ront befoin, & pour empêcher les ennemis de 
s’enfervir. Cent autres, fous Bribe, fe ren- 
dront Maîtres de la Secque ; & cent autres , 
fous Brainville , de la Procuratie , à la faveur 
de quelques hommes qu’on y aura introduits par 
adreffe dans le Clocher pendant le jour. Ces 
cent derniers demeureront en Corps de Garde 
dans ce Clocher, tant que l'exécution durera , 
afin qu’on ne puiffe point fonner de Tocfin. 
On occupera l'entrée de toutes les Rues qui 
aboutiffent à la Place , avec d’autres Corps 
de Garde. On mettra ces entrées de l'Ar- 
tillerie tournée du côté de la Rue ; & en at- 
tendant qu’on en puiJTe avoir de l’Arfenal, 011 
en prendra fur la Fufle du Confeil des Dix, 
qui ejl tout proche , $ dont il ne fera pas dif- 
ficile de fe faifir. Dans tous c es* lieux , dont 
on s’emparera, & où on mettra des Corps de 
Garde , ort poignardera généralement tout ce 
qu’on trouvera ; £? pendant ces differentes 

exécutions autour de la Place , le Sergent- 
Major demeurera toujours en Bataille au mi- 
lieu , avec le refie des Troupes. Toutes ces 
cbofes fe feront avec le moins de rumeur qu’il 
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fera poffible. Enfuite , on commencera de fe 
déclarer en petardant la porte de l’ Arfenal. A 
ce bruit , les huit Conjurés qui en ont tiré le 
plan , & qui feront dedans , mettront le feu aux 
quatre coins avec des feux d’artifice préparés 
pour cet effet chez V Ambaffadeur , auffi bien' 
que les pétards , ils poignarderont les prin • 
cipaux Commandons. Il leur fera aifé de le faire 
- . dans la confufion , que le feu £? le bruit des Pé- 
tards apportera ; fur-tout ces Commandons ne fe 
défiant point d’eux. Ils fe joindront à Renau lt , 
quand il fera entré: ils achèveront enfemble de 
tout tuer , £? les Soldats conduiront ae l’Artil- 
lerie dans tous les lieux où il efl à propos d’en 
mettre , comme à l’Arena de’ Mari , au Fontego 
de’ Tedefcbi , aux Magazins de Sel , fur le 
Clocher ae la Procuratie , fur le Pont de Rialte y 
£*? autres pojles éminens , defquels on pourroit 
battre la Ville en ruine en cas de réfiflance. En ’ 
même tems que Renault petardera l’Arfenal , le 
Capitaine forcera la Prifon de Saint Marc , 
armera les prifonniers. . On tuera les principaux 
Sénateurs , & des gens apoflés iront mettre le 
feu en plus de quarante endroits de la Ville les 
plus éloignés l’un de l’autre qu’il fe pourra , afin 
que la confufion en foit plus grande. Cependant , 
les Efpag;nols du Duc fox tonne , ayant enten- 
du le Signal qu’on leur aura donné d’abord 
qu’on aura f té Maître de l’Arfenal , viendront 
auffi débarquer à la Place de Saint Marc , & 
fe répandront auffi - tôt dans les principaux 
Quartiers de la Ville , comme Saint George , le 
Quartier des Juifs , fc? autres , fous la con- 
duite des neuf autres principaux Conjurés. On 
ne criera rien que Liberté : après toutes 

ces chofes exécutées , le pillage fera permis ; 
mais non pas fur les' Etrangers : il fera dé- 
fendu 
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fendu de leur rien prendre , fur peine de la 
vie ; & on ne fera plus main bajj'e, que fur 
ce qui réjiftera. 

Nolot trouva les chofes en fi bon état en 
arrivant à Naples ^que les fix mille hommes 
furent mis en Mer’le lendemain , fous le Com- 
mandement d’un Anglois nommé Haillot. 
Afin de donner moins de foupçon , le Duc 
d’Oflonne fit prendre un long détour à fes 
grands Vaifleaux, pour fe rendre à leurs pof- 
tes ; mais il envoya Haillot & les Brigantins 
par le plus court chemin. Au fécond jour de 
route, cette petite Flotte rencontra des Cor- 
• faires de Barbarie qui l’attaquèrent. Comme 
elle n’étoit préparée que pour fervir de Voi- 
ture aux hommes qu’elle portoit, & non pas 
pour rendre un grand Combat, elle fut fort 
incommodée par l’Artillerie des Barbares , 
dont les Brigantins étoient plus maniables 
& mieux armés. Mais quoi que le trop de 
gens qui étoient entaffés fur ceux de Naples 
ne leur laiiHlt pas l’efpace néceflaire pour 
fe défendre avec ordre; néanmoins , comme 
c’étoient tous Efpagnols choifis , ils traitè- 
rent fi rudement à coups d’épée ceux des 
Ennemis qu’ils purent accrocher , que ces 
Corfaires fe feroient peut-être repentis de 
. les avoir arrêtés en chemin , fi lés uns & 
les autres n’euffent pas été difperfés par une 
fürieufe tempête qui les fépara dans la plus 
grande chaleur du Combat. La petite Flotte 
en fut fi endommagée , qu’elle ne put fe re- 
mettre en mer de quelque tems; & le Mar- 
quis de Bedemar, voyant par cette nouvel- 
le, qu’il ne pouvoit troubler la Fête qui fe 
préparait à Venife , y aflifta avec plus de 
magnificence que perfonne. 11 protefta en. 
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plein Sénat , en faiTant fon compliment au 
nouveau Doge, que la joie particulière qu'il 
témoignoit de fon élévation venoit de ce 
qu’il efperoit , que Sa Sérénité conferveroit 
fur le Trône les favorables difpofitions qu’el- 
le venoit de témoigner au Frioul pour l’ac- 
complifiement de la Paix. 

Au fortir de cette Audience, il envoya qué- 
rir Renault & le Capitaine. D’abord il leur 
demanda , s’ils jugeoient à propos de tout 
abandonner? Ils répondirent, que non feule- 
ment ils étoient d’avis contraire , mais que 
leurs Compagnons même n’avoient non plus 
paru ébranlés par la difgrace de la Flotte, 
que fi elle étoit arrivée à bon port; & qu’ils 
étoient tout difpofés à prendre les voies né- 
ceflaîres , pour maintenir le parti dans l’état 
où il étoit , en attendant une occafion plus 
heurenfe. L’Ambafladeur , qui ne leur avoit 
fait cette demande qu’en tremblant, les em- 
brafia avec des larmes de joie après cette ré- 
ponfe. Il leur dit, avec une gaieté & une 
véhémence qui auroit rafiïiré les plus foibles 
cœurs , & infpiré l’intrépidité & l’audace 
dans l’ame la plus épouvantée: Que les 
grands revers, qui dans les affaires commu. 
nés doivent furprendre les efprits, font des 
accidens naturels aux entreprifes extraordi- 
naires; qu’ils font la feule épreuve de la for- 
ce de l’ame; qu’alors feulement on peut fe 
croire capable d’achever un grand defiein , 
quand on l’a vu une fois renverfé , avec 
tranquillité & confiance. Enfuite, il fut ré* 
folu de concert entre le Marquis & fes deux 
Confidens , qu’on remettroit l’exécution juf- 
qu’à la Fête de l’Afcenfion , qui n’étoit pas 
éloignée , & qui -eft la plus grande folem- 
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riité de Venife: Qu’en attendant, on entre- 
tiendroit les Troupes dans les lieux où elles 
étaient, en leur fourniflant toutes les* com- 
modités qu’elles pouvoient fouhaitter : Qu’on 
n’épargneroit point l’argent aux Chefs pour 
cet effet : Que des trois cens qu’on avoit fait 
venir à Venife, on retiendrait les principaux, 
comme pour fervir de garans de la fidélité 
des autres, & qu’on renvoyeroit les Subal- 
ternes à leurs Troupes , foit pour contenir 
les Soldats dans le devoir , foit auffi pour 
décharger la Ville d’autant, où ce grand nom- 
bre d’Officiers pouvoit devenir fufpeft : Qu'on 
occuperoit le plus agréablement qu’il ieroit 
poffible ceux qu’on ’y retiendroit, afin qu’ils 
ne fe laffairent point d’attendre , & qu’ils 
n’euffent pas feulement le loifir, s’il fe pou- 
voit, de réfléchir fur l’état préfent des cho- 
fes: Que les vingt principaux Conjurés ob- 
ferveroient foigneufement leur conduite; & 
que pour obliger la République à fouffrir 
le retardement des Troupes de Lieveitein, 
& à ne pas congédier celles de Naffau , le 
Gouverneur de Milan & le Vice-Roi de Na- 
ples n’exécuteroient point les Traités. 

Tout ce que l’efprit humain peut imaginer 
de prétextes, pour fe défendre contre la Rai- 
fon , fut inventé par le Marquis de Bedemar , 
& mis en œuvre par D. Pedre, & par le Duc 
d’Olfonne. Cependant , ils étoient forcés tous 
les jours de faire quelque pas vers la Paix, 
malgré qu’ils en euifent : le Confeil d’Efpa- 
gne n'ôfoit rien hazarder fur l’efpérance d’un 
fuccès auffi douteux que celui de la Conjura- 
tion ; & la France , qui vouloit foutenir le 
Traité de Paris, obligea les Vénitiens à con- 
fentir que le Duc de Savoye licentiât les 

Trou- 
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Troupes qui étoient arrêtées dans le Païs de 
Vaux , & qui fervoient de prétexte aux re- 
tardemens de D. Pedre. Cette difficulté le- 
vée , le Marquis de Bedemar , croyant dé- 
tourner ce Prince de rendre les Places qu’il 
avoit prifes dans le Mon ferrât, fit courre le 
bruit , qu’auffi-tôt qu£ le Duc de Mantoue 
y feroit rétabli , il s’accommoderoit de cet 
Etat avec les Efpagnols. En même tems, 
D. Pedre fit une querelle fans raifon à un 
Miniftre de Savoye, qui étoit venu à Milan 
avec les Ambafladeurs de France, & lui fit 
commander d’en fortir. Le Duc, irrité de 
cette injure, les rappella près de lui, & cef- 
fa de vuider les Places*occupées; mais les 
Ambafladeurs lui ayant fait comprendre qu’il 
donnoit dans le piege que D. Pedre lui ten- 
doit, il rendit tout d’un coup tout ce qu’il 
avoit pris. L’étonnement de D. Pedre fut 
fi grand à cette nouvelle, qu’il ne put s’em- 
pêcher de le témoigner en public par fes dif- 
cours. Il falut qu’il rendît aufli les Prifon- 
niers , & les moindres Places ; mais pour 
Verfel , qui étoit le point important, il fit 
des difficultés fi étranges , qu’on menaça d’Ef- 
pagne de le rappeller avant le tems ordinai- 
re. D’abord il dit , qu’il feroit honteux pour 
lui de rendre cette Place pendant que les Ain- 
bafladeurs de France étoient à Milan , com- 
me pour l’y forcer par leur préfence. Ils fe 
retirèrent. Alors il déclara, qu’il prétendoit 
que le Duc de Savoye rendît auparavant cer- 
taines Terres, qui apartenoient à des Minif- 
tres de Mantoue. Ces Terres furent rendues; 
& cependant Verfel ne fe rendoit point. En- 
fin, la France, qui vouloit conclurre le Ma- 
riage de Madame Chrétienne Sœur du Roi 

avec 



Digitized 



I 



contre Venise. 215. 




avec le Prince de Piémont, s’étant expliquée 
d’une maniéré décifive fur le fujet de cette 
Place, IX Pedre commença de faire fortir les 
Munitions, & l’Artillerie qui y étoit, mais 
avec une lenteur incroyable. Le Marquis de 
Bedemar lui ayant mandé de fe prefler encore 
moins, il s’avifa d’exiger de nouvelles aflït- 
rances du Duc de Savoie en faveur de celui 
de Mantoue ; mais les Minières même de 
Mantoue , laflfés de tant de longueurs , décla- 
rèrent par un Ecrit public, qu’ils ne deman- 
doient point ces aflurances. 

Quelque chagrin que cette déclaration donnât 
au Marquis de Bedemar, la conduite du Duc 
d’OfTonne lui en donnoit beaucoup plus. Ce 
Duc, fatigué des plaintes que les Vénitiens 
lui faifoient faire de toutes parts , fur ce qu'il 
continuoit de troubler la Navigation du Gol- 
phe, ne fachant plus que dire pour fa cféfen- 
fe, s’avifa à la fin de répondre, qu’il en ufe- 
roit de cette forte tant que les Vénitiens en- 
tretiendroient à leur fervice les plus irrécon- 
ciliables ennemis du Roi fon Maître. On ju- 
gera aiféraent par les foins que l’Ambafladeur 
avoit pris pour retenir les Troupes Ilollan- 
doifes dont le Duc d’Offonne fe plaignoit, 
quel fut fon defefpoir, quand il fut la répon- 
fe de ce Duc. Il ne douta point que le Sénat, 
qui vouloit la Paix à quelque prix que ce fût, 
ne les fît partir pour ôter toute excufe au Vi- 
ce-Roi ; mais le fuccès trompa encore cette 
fois la prudence du Marquis de Bedemar. 
Quelque Démon favorable aux extravagances 
du Duc d’Ofionne fit prendre aux Vénitiens 
une réfolution djre&erncnt contraire à leur in- 
clination & à leur intérêt. Il fut remontré au 
Sénat que la République avoit trop témoigné 
.. ' . ’ ^ Par . 
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par Ton procédé qu’elle defîroit la Paix; que 
c’étoit ce qui rendoit les Miniftres Efpagnols 
fi difficiles à l’exécuter; que fi on fatisfaifoit le 
Vice-Roi fur fa plainte, il croiroit donner la 
Loi à Venife;& que bien loin de licentier les 
Hollandois, il falloit même retenir les Trou- 
pes de Lieveftein qui dévoient partir au pre- 
mier jour , jufqu’à l’entiere exécution des 
Traités. 

La joie , que cette réfolution donna au 
Marquis de Bedemar, fut troublée par la dé- 
couverte du Complot de Creme. L’Alfier 
Provençal & le Capitaine Italien qu’on y avoit 
gagnés, s’étant querellés au jeu , fe battirent : 
le Capitaine fut bleiTé à mort; & pour dé- 
charger fa confcience , il déclara tout au Com- 
mandant Vénitien avant que d’expirer. L’Al- 
fier, qui fe défia de ce qui arriveroit,auffi- 
tôt qu’il eut bleiTé fon homme fe fauva avec 
ceux des Complices qu’il pût avertir: les au- 
tres furent pris , & le Lieutenant François 
auffi , qui étoit le principal Chef de l’entrepri- 
fe; mais comme Renault ne s’étoit fait con- 
noître à eux que pour un Agent de Milan, & 
qu’ils ne favoient ce qu’il étoit devenu de- 
puis , toute cette affaire tomba fur D. Pedre 
feulement. Huit jours après , le Sergent-Ma- 
jor qui devoit livrer Maran , ayant retranché 
quelques gains à un Valet de Chambre du 
Provéditeur, & à un Ptnfionnaire de la Ré- 
publique, pour en profiter, ces gens, outrés 
de cette perte, prirent le rems de fon abfen- 
ce pour entrer chez lui, enfoncèrent fes cof- 
fres , & enlevèrent fon argent & fes papiers. 

Il s’y trouva des Lettres qui parloient de fon 
deffein. Comme il ne connoiffoit que l’hom- 
me du Duc d’Offonne qui avoit négocié avec 

lui, ' 
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lui, il ne pouvoit accufer que ce Duc; mai» 
il prit un plus noble parti : il répondit tou- 
jours au milieu des tourmens , qu’il favoit bien 
qu’on ne le fauveroit pas , quoi qu’il décou- 
vrît, & .qu’il aimoit mieux laiffer les Compli- 
ces , s’il en avoit, en état de vanger fa mort, 
que de les perdre avec lui fans aucun fruit. 
On rendit publiquement grâces à Dieu dans 
Venife de ces deux découvertes. L’entrepri- 
fe devint pourtant beaucoup plus allurée 
qu’elle n’étoit auparavant. Le Sénat crut a- 
voir enfin découvert la caufe li cachée du 
procédé irrégulier des Efpagnols ; & voyant 
ces deux affaires échouées , il s’imagina d’en- 
trer dans un profond repos , & ne douta plus 
de l’accompliffement des Traités. 

Cependant , le tems de l’exécution étoit ar- 
rivé. Depuis le Dimanche qui précédé I’Af- 
cenfion, jufqu’à la Pentecôte, il y a à Venife 
une des plus célèbres Foires du monde. Le 
grand abord de Négocians ne rendoit pas la 
Ville plus difficile à furprendre; & il donna 
moyen aux mille Soldats , qui s’y rendirent 
parmi les Marchands, d’y entrer & de s’y lo- 
ger fans être remarqués. Il leur fut aifé de 
fortir des Villes Vénitiennes où ils étoient 
difperfés , parce que depuis quelque tems les 
plus preffés de fe retirer en leur Païs fe dé- 
bandoient; & les Podeftats n’y mettoient au- 
cun ordre , à caufe que c’étoient autant de 
gens que la République ne payeroit pas. De 
peur qu’on ne s’étonnât, qu’il s’en fût déban- 
dé un fi grand nombre en fi peu de tems , la 
plûpart dirent en partant, qu’ils alloient à la 
Foire à Venife. Ils fe déguiférent en gens de 
toutes Profeflions. On obferva de loger en- 
femble ceux qui parloient des Langues diffé- 
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rentes , afin qu’on les foupçonnât moins d’in* 
telligence; & ils ne faifoienc tous aucun fem- 
blant de fe connoitre. Les cinq cens Efpa- 
gnols, deftinés pour exécuter le Complot de 
Crème qui étoit découvert , furent, envoyés 
en même tems par D. Pedre aux environs de 
Brefie, pour s’emparer de cette Ville au pre- 
N mier avis du fuccès de la Conjuration, & à la 
faveur de la faétion que le Lieutenant du 
Comte de Naffau y avoit formée, & qui fub- 
fiftoit encore. Celui qui commandait ces 
Efpagnols , avoit charge de les mener droit 
à Venife au premier ordre qu'il en recevroit 
de Renault. 

Quant à la Flotte Vénitienne, el'e étoit re- 
tirée en Dalmatie; mais dans un état û pou- 
voir fc mettre en Mer au premier commande- 
* ment, à caufe des continuels mouvemens du 
Duc" d’O (Tonne. Le Capitaine envoya aux 
Officiers qui commandoient fes douze Navi- 
res en fon abfence , des feux d’artilice des 
plus violens,pour répandre fécrétement dans 
tous les autres Vaifleaux de la Flotte la veil- 
le de l’exécution. Comme perfonne ne fc dé- 
fioit de ces Officiers , il leur étoit aifé de le 
faire, fans être apperçus, ni même foupçon- 
nés. Il leur manda de mefurer fi bien les 
mèches , que tout prît feu s’il fe pouvoit en 
même tems ; que fi quelque Vaifieau en écha- 
poit, ils l’attaquaffent , & s’en rendiffent maî- 
tres , ou qu’ils le coulafient à fond à coups 
de Canon; qu’ils s’en vinffent enfuite à Ve- 
nife fans perdre un moment de tems, & qu’ils 
fe difpofaflent à exécuter toutes ces chofes 
fur le champ; mais qu’ils attendiflent pour- 
tant un nouvel ordre avant que de commen- 
cer. Le jour fut pris pour le Dimanche at 

vant 
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vant TAfcenGon , qui éroit le premier de la 
Foire. 

Le Duc d O (Tonne fit fi bien efcorter cette 
fois fa petite Flotte, qu’elle arriva fans aucun 
accident à fix milles de Venife. Elle étoit fé- 
parée en deux parties , qui marchoienc un peu 
éloignées l’une de l’autre pour être moins re- 
marquées. La plus grande étoit compofée de 
Barques comme celles des Pêcheurs , afin de 
donner moins de foupçon ; & le refie confif- 
toit en Brigantins femblables à ceux des Cor- 
faires. Le Samedi matin on manda à Hail- 
lot , qu’il partît le lendemain de fon Pofie à 
l’heure néceflaire pour arriver à la vue de Ve- 
nife entre jour & nuit; qu’il arborât l’Etendart 
de S. Marc ; qu’il s’emparât de quelques pe- 
tites Iles, devant lefquelles il falloit qu’il paf- 
fât, qui n’étoient d’aucune défenfe,& d : où il 
pouvoit venir à Venife quelquq avis de fa mar- 
che; qu’enfuite il fe préfentât hardiment de- 
vant les deux Châteaux du Lido & de Mala- 
moco, parce qu’on favoit qu’il n’y avoit point 
de Garnifon dedans , & qu’il pafleroit entre 
deux fans obftacle; qu’il s’avançât jufqu’à une 
portée de Canon de Venife; qu’il en donnât 
avis quand il y feroit, & que par le retour de 
la Barque qui auroit apporté cet avis , le Ca- 
pitaine lui envoieroit des Matelots pour lui 
fervir de Guides, de peur qu'il n'échouât con- 
tre les Bancs , dont le Marais qui environne 
Venife efi plein , ou qu’il ne fe brifât contre 
les rochers, qui rendent l’entrée des Ports 
impoffible à ceux qui n’y font pas accoûtumés. 

Comme la journée du lendemain étoit né- 
ceflaire pour fe difpofer à l’exécution de la 
nuit, Renault & le Capitaine jugèrent à pro- 
pos de confulter dès la veille avec leurs Corn- 
K 2 pagnons 
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pagnons pour la derniere fois , & le Capital* 
ne laiffa à Renault le foin de leur représenter 
l’état des chofes & de leur donner les avis 
néceffaires. Quoi qu’on fût faire , ils ne pu- 
rent être tous aiTemblés qu’il ne fût prefque 
nuit. 11 y avoitles trois François qui Iogeoient 
avec Renault, le Lieutenant du Comte de Naf- 
fau,les trois Petardiers, l’Anglade, les deux 
Officiers de L’Arfenal, le Capitaine & le Lieu- 
tenant quiyavoient eu de l’Emploi autrefois, 
Nolot , les deux Brulard , Jaffier , Robert, 
l’Hollandois Théodore, le Savoyard qui s’é- 
toit trouvé à l’Efcalade de Geneve, & l’Ingé- 
nieur Revellido. Ces vingt perfonnes s’étant 
enfermées chez la Grecque avec Renault & le 
Capitaine , dans le lieu le plus fecret de la mai- 
fon, après les précautions ordinaires dans ces 
Rencontres, Renault prit la parole. 11 com- 
mença par une narration fimple & étendue 
de l’état préfent des affaires , des forces de 
la République & des leurs, de la- difpofition 
de la Ville de la Flotte, des préparatifs 
de D. Pedre & du Duc d’Offonne, des Ar- 
mes & autres Provifions de Guerre qui é- 
toient chez l’Ambaffadeur d’Efpagne, des in- 
telligences qu’il avoit dans le Sénat & parmi 
les Nobles , enfin de la connoiffance exac- 
te qu’on avoit pris de tout ce qu’il pouvoit 
être néceffaire de favoir. Après s’être attiré 
l’approbation de fes Auditeurs par le récit 
de ces chofes , dont ils favoient la vérité 
comme lui , & qui étoient prefque toutes les 
effets de leurs foins auffi bien que des liens , 
Voilà , mes Compagnons , continua-t-il , quels 
font les moyens deftinés pour vous conduire à 
la Gloire que vous cherchez. Chacun de vous 
peut juger s'ils font fuffifans , affùrés. Nous 

avons 
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avons des voies infaillibles pour introduire dix 
mille hommes de guerre dans une Ville qui n’en 
a pas deux cens à nous oppofer ; dont le pillage 
joindra avec nous tous les Etrangers que la cu- 
riojité , ou le Commerce , y a attirés , dont le 
Peuple même nous aidera à dépouiller les Grands 
qui l'ont dépouillé tant de fois , aujfi-tàt qu’il 
verra fureté à le faire. Les meilleurs Vaijfeaux 
de la Flotte font à nous, les autres portent 
dès à prèfent avec eux ce qui les doit réduire en 
cendres. L’Arfenal, la merveille de l'Europe , 
6 ? la terreur de VA fie, efi prefque déjà dans 
notre pouvoir. Les neuf vaillans hommes qui 
font ici préfens, qui font en état de s’en em- 

parer depuis près de fix mois , ont fi bien pris 
leurs mefures pendant ce retardement , qu’ils ne 
croyent rien bazarder en répondant fur leur 
tête de s’en rendre maîtres. Quand nous n'au- 
rions, ni les Troupes du Lazaret, ni celles de 
Terre ferme , ni la petite Flotte de Haillot , pour 
nous J obtenir , ni les cinq cens hommes de D.Pe. 
dre, ni les vingt Navires Vénitiens de notre 
Camarade, ni les grands Vaijfeaux du Duc d'Of- 
fonne, ni V Armée Efpagnole de Lombardie, nous 
ferions affez forts avec les intelligences, & les 
mille Soldats , que nous avons. Néanmoins , tous 
ces différent fecours, que je viens de nommer, 
font difpofés de telle forte , que chacun d'eux 
pourrait manquer fans porter le moindre préjudi- 
ce aux autres. Ils peuvent bien s’ entr’ aider ; 
mais ils ne fauroient s’entrenuire. Il efi pref- 
que impoffible qu’ils ne réuffiffent pas tous, £? 
unfeul nous Juffit. Que fi après avoir pris tou- 
tes les précautions que la Prudence humaine 
peut fuggérer , on peut juger du fuccês que la 
Fortune nous defiine , quelle marque peut-on a- 
voir de fa faveur, qui ne foit au deffous de cel- 
& 3 les 
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les que nous avons? Oui , mes Amis , elles tien- 
nent manifejlement du prodige. Il eji inouï 
dans toutes les Hifioires, qu’une EntrepriJ'e de 
cette nature ait été découverte en partie fans ê- 
tre entièrement ruinée : & la nôtre a ejjuyé cinq 
accidens , dont le moindre , félon toutes les ap- 
parences humaines , devoit la renverfer. Qui 
ri eût cru , que la perte de Spinofa , qui tra- 
inoit la même chofe que nous , feroit l'occafion 
de la nôtre ? Que le licenciement des Troupes 
de Lieveftein , qui nous étaient toutes dévouées , 
divulgueroit ce que nous tenions caché? Que la 
difperfion de la petite Flotte romprait toutes nos 
mefures , & feroit une fource féconde de nou- 
veaux inconvéniens ? Que la Découverte de 
Creme , que celle de Mar an , attirerait nécejjai - 
rement après elle la Découverte de tout le Parti? 
Cependant , toutes ces cbofes ri ont point eu de 
fuite. On rien a point fuivi la trace , qui aurait 
mené jufqu’à nous. On n’a point profité des lu- 
mières qu’elles donnoient. Jamais repos fi pro- 
fond ne précéda un trouble Ji grand. Le Sénat j 
nous en fomrnes fidèlement injlruits , le Sénat 
eji dans une fécurité parfaite. Notre bonne Def- 
tinée a aveuglé les plus clairvoyans de tous les 
hommes, rajjûré les plus timides , endormi les 
plus foupçonneux, confondu les plus fubtils.Nous 
vivons encore, mes cher s Amis. Nous fomrnes 
plus puiffans que nous n’àions avant ces defaf- 
tres. Ils n’ont fervi qu’à éprouver notre Con- 
fiance. Nous vivons , & notre vie fera bien- 
tôt mortelle aux Tyrans de ces Lieux. Un Bon- 
heur fi extraordinaire , fi obfiiné , peut-il être 
naturel? & n’avons-nous pas fujet de préfumer, 
qu’il eji l’ouvrage de) quelque Puiffance au-def- 
Jus des cbofes humaines ? Et en vérité , mes 
Compagnons , qu’.efi-ce qu’il y a fur la Terre , 
. -• • qui 
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qui Joit digne de la prote&ion du Ciel , fi ce 
que nous faifons ne Veft pas? Nous détruirons 
le plus horrible de tous les Gouvernemens.Nous 
■rendons le Bien « tous les pauvres Sujets de cet 
Etat , à qui l’avarice des Nobles le raviroit é- 
tcrnellement fans nous. Nous fauvons l’honneur 
de toutes les femmes , qui naitroient quelque 
jour fous leur Domination avec affez d’agré- 
ment pour leur plaire. Nous rappelons à la vie 
un nombre infini de malheureux , que leur 
cruauté ejl en poffeffion de facrifier à leurs 
moindres reffentimens , pour les fujets les plus 
légers. En un mot , nous punijfons les plus pu- 
nifj'ables de tous les hommes , également noircis 
des vices que la Nature abhorre , & de ceux 
qu’elle ne fouffre qu’ avec pudeur. Ne craignons 
donc point de prendre l’Epée d'une main , £? le 
Flambeau de l’autre , pour exterminer ces mifé- 
ràbles. Et quand nous verrons ces Palais J, où 
l’ Impiété ejl fur le Trône , brûlans d’un feu , 
plûtùt feu du Ciel que le nôtre ; ces Tribunaux , 
fouillés tant de fois des larmes de la fub- 
Jlance des innocens , confumés par les flammes 
dévorantes ; le Soldat furieux retirant fes mains 
fumantes du fein des méc bâtis ; la Mort erran- 
te de toutes parts; & tout ce que la nuit , & 
la licence Militaire , pourront produire de fpec- 
tacles plus affreux; fouvenons-nous alors , mes 
chers Amis , qu’il n’y a rien de pur parmi les 
hommes , que les plus louables attions font fu - 
jettes aux plus grands inconvéniens ,.£? q u en- 
fin , au lieu des diverfes fureurs qui défoloie?it 
cette malbeureufe Terre , les defordres de la 
nuit prochaine font les feuls moyens d’y faire 
régner à jamais la Paix , l’Innocence , £? la 
Liberté. 

Ce Difcours fut reçu de toute l’Aflemblde 
K 4 avec 
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avec la complaifanceque les hommes ont d’or- 
dinaire pour les fentimens qui font conformes 
aux leurs. Toutefois Renault, qui avoit ob- 
fervé les vifages , remarqua que Jaffier, l’un 
des meilleurs amis du Capitaine, avoit paffé 
tout d’un coup d’une attention extrême dans 
une inquiétude qu’il s’efforçoit en vain de ca- 
cher, & qu’il lui reftoit encore dans les yeux 
un air d’étonnement & de triftefle, qui mar- 
quoit une ame faille d’horreur. Renault le 
dit au Capitaine, qui s’en moqua d’abord; 
mais ayant obfervé Jaffier quelque tems , il 
en demeura quafi d’accord. Renault , qui 
connoilfoit parfaitement les raports &lesliai- 
fons néceffaires qu’il y a entre les plus fecrets 
mouvemens de l’ame , & les plus légères dé- 
monftrations extérieures qui échapent quand 
on eft dans quelque agitation d’efprit, ayant 
examiné mûrement ce qui lui avoit paru à la 
mine & dans la contenance de Jaffier, crut 
devoir déclarer au Capitaine qu’il ne croyoit 
point que cet homme fût fûr. Le Capitaine, 
qui connoiffoit Jaffier pour un des plus vail- 
3ans hommes du monde , accufà ce jugement 
de précipitation & d’excès ; mais Renault, 
s’étant obftiné à juftifier fon foupçôn , il en 
expliqua fi nettement les raifons & les conté- 
quences , que fi le Capitaine ne les fentit pas 
auffi vivement que lui , il comprit du moins 
que Jaffier étoit un homme à obferver. Il re- 
présenta pourtant à Renault , que quand mê- 
me Jaffier feroitjébranlé , ce qu’il ne pouvoit 
fe perfuader , il ne lui reftoit pas afiez de tems 
jufqu’au lendemain au foir,pour délibérer de 
les trahir & de s’y réfoudre ; mais qu’en tout 
cas,- dans les termes où étoient les chofes, 
il n’étoit plus tems de prendre de nouvelles 
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mefures , & que c’étoit un rifque qu’il faloit 
courir de gré ou de force. Renault repartit, 
qu’il y avoit un moyen fûr de ne s’y pas ex- 
pofer , & que ce moyen étoit de poignarder 
eux- mèmès Jaffier dès ce foir. Le Capitaine 
demeura quelque tems muet à cette propofi- 
tion; mais enfin, il répondit, qu’il ne pou- 
voit fe réfoudre à tuer le meilleur de fes amis 
fur un foupçon : Que cette exécution pouvoit 
avoir diverfes mauvaifes fuites : Qu’il crai- 
gnoit d’effaroucher leurs Compagnons , de 
leur devenir odieux, & d’en être confidérés 
comme fi on voulbit affeéter quelque empire 
■ fur eux, & qu’on fe prétendît arbitres fouve- 
rains de leur vie & de leur mort; Qu’il ne 
faloit pas efpérer qu’ils compriment la nécef- 
fité de perdre Jaffier, comme ils la compre* 
noient eux deux; & que ne la comprenant 
pas, chaque Conjuré verroit avec regret fa 
vie expofée à la première imagination fem- 
blajble qui leur viendroit: Que lors que les 
efpnts font dans un grand mouvement , il 
faut peu de chofe pour les faire détourner ;& 

3 ue le moindre changement qu’ils faflent 
ans cet état eft toujours d’une extrême im- • 

portance, parce qu’ils ne peuvent plus pren- 
dre que des réfolutions extrêmes : Que fi on 
vouloit cacher de quelle maniéré Jaffier feroit 
difparu,il étoit encore plus à craindre, qu’ils 
ne cruflent qu’il étoit découvert & en fuite, 
ou prifonnier, ou traître; & Que, quelque 
prétexte qu’on inventât, fon abfence à la veil- 
le de l’exécution , y ayant autant de part 
qu’il yen devoit avoir, ne pouvoit que les 
intimider & leur fuggérer de trilles penfées. 

Renault écoutoit attentivement ce dis- 
cours du Capitaine, lors qu’un de leurs gens 
K 5 entra 
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entra où ils étoient avec un ordre du Sénat 
qu’on venoit de recevoir, pour faire embar- 
quer le lendemain matin tous ceux qui a- 
voient charge fur la Flotte. On aporta en 
môme tems un billet de i’Ambafladeur qui 
découvroit la raifon de ce commandement. 
Le Duc d’Oflonne n’avoit pu fortir fi fécréte- 
ment de Naples, pour aller joindre fes .grands 
Vaifieaux, que les Efpions de la République 
n’en euflent connoiflance; mais comme il a- 
voit laiiTé un ordre qu’on ne fournît aucune 
voiture pour Venife jufqu’à un certain tems, 
& qu’on retînt toutes les 'Lettres qui y fe- 
roient adreflTées, les Vénitiens n’avoient pu 
recevoir plutôt que ce jour l’avis de fon dé- 
part. L’Archiduc, nouvellement élu Roi de 
Bohême, lui avoit demandé du fecours con- 
tre les Rebelles de ce Païs , qui commen- 
çoient à remuer; & le Vice-Roi, s’étant van- 
té qu’il meneroit ce fecours par le Golphe 
jufqu’aux Ports de l’Archiduc enlftrie,jes 
Vénitiens l’avoient fait prier par ce Prince 
même de prendre un autre chemin. Mais 
comme il ne fe gouvernoit pas par les raifons 
qui gouvernent les autres hommes , quand ils 
le furent parti , ils ne doutèrent point que ce 
ne fût pour conduire lui-même ce fecours par 
le chemin qu’il avoit réfolu. Ils ne voulurent 
pas lui difputer le pafiage, comme ils pou- 
voient le faire, parce qu’ils ne cherchoient 

{ >as à rompre ;& ils prirent le parti d’envoyer, 
eur Flotte aux Cites d’Iftrie , où il devoit 
mettre à terre fes Troupes , pour l’obferver, 
& le préferver des diverfes tentations qui lui 
pourroient prendre à la vue de leurs Places 
maritimes. 

Les plus fermes réfolutions des hommes 

ne 
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ne viennent pour l’ordinaifti que d’une forte 
imagination du danger qu’ils ont à courir. 
Par le moyen de cette imagination l’ame fe 
familiarife à la fin avec les circonftances de 
ce danger, quelque afl'reufes qu’elles puiflent 
être, à force de les confidérer; mais auïïï, 
toute la fermeté de fa réfolution eft tellement 
attachée à ces circonftances, que s’il y en a 
quelqu’une qui vienne à changer fur le point 
de l’exécution , il eft fort dangereux que La 
réfolution ne change aufli. C’eft ce que Re- 
nault & le Capitaine craignirent qui n’arrivât 
à leurs Compagnons , à l’oecafion de cet Em- 
barquement imprévu de la Flotte de Venife 
qu’ils venoient d’apprendre; & cette nouvelle 
leur donna un fenfible chagrin, parce qu’ils 
jugèrent d’abord, qu’elle les obligeroit, rnal- 
* gré qu’ils en euflent,à changer quelque cho- 
fe dans la maniéré dont ils avoient difpofé 
d’abord l’exécution de leur entreprife. Cette 
exécution ne pouvoit pas fe faire fur le 
champ , parce que la nuit étoit déjà trop a- 
vancée: il auroit été jour avant qu’on eût pu 
avertir la petite Flotte pour la faire appro- 
cher jufqu’à la portée du Canon de Venife où 
il falloit qu’elle fût pour commencer, & avant 
qu’on eût pu aller quérir les Troupes qui é - 
toient au Lazaret. Quant au lendemain, les 
Vénitiens devant fe mettre en mer, fi on fai- 
foit aufii marcher Haillot , il rencontrerait in- 
failliblement des gens qui fe rendraient tout 
ce jour de Venife à la Flotte. La démarche 
qu’elle devoit faire étoit la plus favorable 
que les Conjurés puftent fouhaiter,elle alloit 
tourner le do* à Haillot, & toutes chofes con- 
fidérées , on jugea à propos de lui donner le 
tems de s’éloigner. La difficulté fut à réfou- 
K <5 dre 
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dre fi le Capitaine, L’Anglade, les trois Pe- 
tardiers , & les autres Conjurés qui y avoient 
charge, obéiroient à l’ordre du Sénat. Ils 
paroifloient indifpenfablement néceflaires à 
Venife pour l’exécution, fur-tout le Capitai- 
ne. Cependant, c’étoit celui de tous ceux 
qui pouvoient moins fe difpenfer de partir. 
Le commandement important qu’il avoit dans 
la Flotte le feroit plus remarquer que tous les 
autres enfemble Comme la plûpart avoient 
de l’emploi fur fes Vaifleaux , il pouvoit pref- 
que fuppléer lui feul à leur défaut par fon au- 
torité s’il étoit préfent, & même empêcher 
qu’on ne s’apperçût de leur abfence. Ces 
xaifons firent conclurre , qu’il partiroit feul 
avec L’Anglade , dont l’Emploi fur la Flotte 
dépendoit immédiatement du Général auflï 
bien que celui des trois Petardiers ; mais ► 
pour ces Petardiers ,on aima mieux tout ha- 
zarder que de les laitier partir auflï. Le Gé- 
néral en demanda des nouvelles au Capitaine 
d’abord qu’il le vit, & le Capitaine répondit 
qu’il les croyoit cachés à Venife chez des 
Courtifanes , auflï bien que quelques Officiers 
de fes Vaifleaux, qu’il ne trouvoit point; & 
que la précipitation, avec laquelle il avoit fa- 
lu venir, ne lui avoit pas donné le tems de 
les découvrir. Le Général étoit fi preffé de 
partir par le Sénat, & fi occupé par la même 
raifon , qu’il ne put les envoyer chercher de 
quelques jours , & moins encore attendre 
qu’on les eût trouvés. 

Avant que de s’embarquer, le Capitaine a- 
voit pris Jaffier en particulier, pour le prier 
de tenir fa place auprès de Renault la nuit de 
l’exécution. Il lui exagéra la confiance qu’on 
avoit en fa conduite & en fon courage; que 

lan& 
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"fans cette affûrance il ne Je feroit jamais r 6 - 
folu à s’éloigner; mais qu’il croyoit laifler un 
autre lui-même à fes Compagnons, puifque 
Jaffier demeureroit. Pendant ce difcours, le 
Capitaine l’obferva avec attention; mais cet 
homme , qui fut attendri par les témoignages 
qu’on luidonnoitde l’eftime qu’on avoitpour 
lui, y répondit avec des marques de zèle, de 
fidélité, & de reconnoifiance , qui auroient 
raffûré le plus foupçonneux de tous les hom# 
mes. Cétoit le dernier effort de fa réfolu- 
tion mourante : elle acheva de difparoître a- 
vec le vifage de fon ami; & n’ayant plus de- 
vant les yeux le feul homme dont la confidé- 
xation pouvoit le retenir , il s'abandonna tout 
entier à fon incertitude. La Defcription , que 
Renault avoit faite de la nuit de l’exécution 
fur la fin de fa Harangue , l’avoit frappé à un 
tel point, qu’il ne pouvoit modérer fa pitié. 
Son imagination renchérifloit fur cette pein- 
ture : elle lui repréfentoit exactement & avec 
les plus vives couleurs toutes les cruautés & 
les injuftices inévitables dans cès occafions. * 
Depuis ce moment , il n’entendoit plus de 
tous côtés que des cris d’enfans qu’on foule 
aux pieds , des gémiffemens de vieillards 
qu’on égorge , des heurlemens de femmes 
qu’on deshonore. Il ne voyoit que Palais 
tombans , Temples en feu , Lieux faints en- 
fanglantés. Venife, la trifte , la déplorable 
Venife,fe préfentoit par-tout devant fes yeux, 
non plus triomphante comme autrefois de la 
fortune Ottomane, & de la fierté Efpagnole, 
mais en cendres, ou dans les fers, & plus 
noyée dans le fang de fes habitans , que dans 
les eaux qui l’environnent. Cette funefte ima- 
ge l’obfede nuit & jour, le follicite , le prefie, 

' K 7 l’ébrar.- 
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l’ébranle. En vain il fait effort pour la chaf- 
fer. Plus obflinée que toutes les Furies des 
fables, elle l’occupe au milieu des repas, el- 
le trouble fon repos , elle s’introduit jufques 
dans fcs fonges. Mais trahir tous fes amis! 
& quel/ amis! Intrépides, intelligens, uni- 
ques en mérite dans le talent où chacun d’eux 
excelle : c’eft l’ouvrage de plufieurs Siècles 
de joindre enfemble une fécondé fois un auffi 
grand nombre d’hommes, extraordinaires. 
Dans le point qu’ils fe vont rendre mémora- 
bles à la derniere Poftérité, faut-il leur ravir 
le fruit prêt à cueillir de la plus - grande réfo* 
lution qui foit jamais tombée dans l’efprit 
d’un Particulier? Et Comment périront-ils ? 
Par destourmens plus finguliers & plus re- 
cherchés que tous ceux que les Tyrans des Siè- 
cles palTés ont inventés. Qui ne fait qu’il y 
a telle forte de prifon à Venife, plus capable 
d’ébranler la confiance d’un homme de cou- 
rage , que les plus affreux fuplices des autres 
Païs ? Ces aernieres réflexions, qui atta- 
quoient Jaflfier par fon foible, le raffermif- 
foient dans fes premiers fentimens : la pitié , 

3 u’il fentoit pour fes Compagnons, balançoit 
ans fon ame celle que la défolation de Ve- 
nife y excitoit; & il continua dans cette in- 
certitude , jufqu’au jour de l’Afcenfion auquel 
l’exécution avoit été remife. 

On reçut dès le matin des nouvelles du 
Capitaine. Il mandoit qu’il répondoit de la 
Flotte , qu’elle alloit aux environs de Ma- 
ran , qu’en même tems qu’on envoyeroit au 
J^azaret quérir les Troupes de Lieveftein, on 
fît partir une Barque pour lui en donner avis, 
& qu’il attendroit cet avis pour commencer 
d’agir de fon côté. On envoya d Haillot les- 

Guides 
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Guides qu’on lui avoit promis. On introdui- 
fit dans le Clocher de la Procuratie de Saint 
Marc des hommes apoftés,qui avoient quel- 
que habitude avec ceux qui y faifoient garde, 
« qui les alîoupirent par le moyen de dro- 
gues & d’odeurs propres à cet effet mêlées 
dans des viandes & dans des breuvages , & 
en les faifant boire & manger avec excès à 
l’occafion de la réjouïffance publique du Jour. 
On donna l’ordre à des Officiers qu’on cnoifit 
pour s’emparer des maifons des Sénateurs qui 
étoient plus à craindre, & pour les tuer. On 
marqua à chacun la maifon où il devoit s'at- 
tacher , de même à chacun des principaux 
Conjurés & des autres Officiers le porte qu’il 
devoit occuper, les hommes qu’il lui falloir, 
où il les prendroit, le mot pour les recon- 
noitre, & le chemin pour les conduire. On 
fit lavoir auffi aux Troupes du Lazaret, aux 
Efpagnols de la petite Flotte, & aux mille 
Hollandois qui étoient déjà dans Venife , 
comment ils fe dévoient départir depuis la 
Place de S. Marc, où tous dévoient fe ren- 
dre, les lieux qu’ils dévoient occuper, les 
Commandans qui leur étoient deftinés , & le 
mot pour les reconnoître. On fit vifiter par 
des gens non fufpeéts la furte du Confeil des 
Dix , & on trouva l’Artillerie en état de fer- 
vir. 

Jaffier eut la curiofité de voir la Cérémo- 
nie où le Doge époufe la Mer, parce que 
c’étoit la derniere fois qu’elle fe devoit faire. 
Sa compaffion fe redoubla à la vue des ré- 
jouïffances publiques :1a tranquillité des mal- 
heureux Vénitiens lui fit fentir plus vivement 
leur défolation prochaine; & il en revint plus 
irréfolu que jamais. Mais enfin, le Ciel ne 

voulut 
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voulut pas abandonner l'ouvrage de douze 
Siècles , & de tant de fages Têtes , à la fureur 
d’une Courtifanne , & d’une troupe d’hom- 
mes perdus. Le bon génie de la République 
fuggéra un expédient à Jaffier, par lequel il 
crut fauver tout enfemble, & Venife, & fes 
Compagnons. Il fut trouver Barthelemi Co- 
mino, Sécretaire du Confeil des Dix, & il 
lui dit qu’il avoit quelque chofe de fort pref- 
fé à révéler , qui importoit au falut de l’État ; 
mais qu’il vouloit auparavant, que le Doge 
& le Confeil lui promiflent une grâce, & qu’ils 
s’engageaflent par les fermens les plus faims 
à faire ratifiër au Sénat ce qu’ils auroient pro- 
mis : Que cette grâce étoit la vie de vingt- 
deux perfonnes qu’il nommeroit , quelque 
crime qu’elles eufient commis ; mais qu’on 
ne crût point arracher fon fecret par les tour- 
mens fans la lui accorder, parce qu’il n’y en 
avoit point d’aflez horribles pour tirer une 
feule parole de fa bouche. Les Dix furent 
affemblés dans un moment, & ils députèrent 
fur le champ au Doge , pour recevoir de lui 
la parole que Jaffier demandoit. Il n’héfita 
pas non plus qu’eux à la donner; & Jaffier, 
alors pleinement content de ce qu’il alloit 
faire , leur découvrit toute la Conjuration. 
La chofe leur parut fi horrible, & fi merveil- 
leufe, qu’ils ne la purent croire. Toutefois, 
comme il étoit aifé d’en vérifier quelque par- 
ticularité , on envoya Comino au Clocher de 
la Procuratie. Il raporta qu’il avoit trouvé 
tout le Corps de Garde enivré, ou endormi. 
Enfuite, on l’envoya à l’Arfenal. Il fut long- 
tems fans pouvoir trouver les Officiers gagnés; 
mais enfin un Valet, intimidé par fes mena- 
ces , lui montra une petite Porte qu’il fit en- 
foncer. 
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foncer , après avoir heurté quelques coups 
inutilement. Il les trouva avec les trois Pe- 
tardiers , qui mettoient la derniere main aux 
feux d’artifice deftinés pour l’exécution. H 
leur demanda ce qui les obligeoit à travailler 
le jour d'une fi bonne Fête, & pourquoi ils 
n’avoient pas ouvert quand il avoit heurté ? 
Ils répondirent avec une grande ingénuité, 
que les Petardiers dévoient partir le lende- 
main pour aller joindre la Flotte; que le Gé- 
. neral leur avoit mandé d'y porter un grand 
nombre de feux d’artifice tout prêts à jouer ; 
que ne s’en étant pas trouvé de faits autant 
qu’jj en demandoit, ils avoient prié les au- 
tres de leur aider à y travailler; que la chofc 
pouvant être de conféquence , ils avoient cru 
devoir fe difpenfer de l’obfervation de la Fê- 
te; & que, pour le faire fans fcandale, ils 
s’étoient enfermés , comme il les avoit trou- 
vés , dans le lieu le plus retiré de l’Arfenal , 
qu’ils avoient choifi exprès. Quoi que Comi- 
no ne pût rien répliquer à cette réponfe , il 
les arrêta prifonniers. Les Dix , épouvantés 
de plus en plus , envoyèrent enfuite chez la 
Grecque ; mais on n’y trouva perfonne. Les 
hommes apoftés , qui avoient endormi les 
Corps de Garde du Clocher , avoient fait 
femblant de dormir comme les autres , quand 
ils avoient vu Comino; mais il fut à peine 
forti, qu’ils courureM chez la Grecque, où 
ils donnèrent l’alariw fi chaude , que fans 
perdre un moment, Nolot, Robert, Revel- 
lido, Retrofi, Villamezzana, Durand, Ter- 
non , & Robert Brulard , qui fe trouvèrent a- 
vec elle par hazard , furent fe jetter tous en- 
* femble dans une des Barques qu’on avoit re- 
tenues au Pont de Rialte, pour aller quérir 
' . les 
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les Troupes du Lazaret , & fortirent heureu- 
fement de Venife. La douleur, qu’on eut de 
leur évafion, fit réfoudre de vifiter les mai- 
fons des AnibaflTadeurs de France & d’Efpa* 
gne, Tans plus attendre. On en demanda ci- 
vilement l’entrée, pour affaire qui rcgardoit 
le Salut de la République. Le François l’ac- 
corda de même; & Renault fut pris, & em- 
mené, avec Laurens Brulard , & de Bribe; 
mais l’Efpagnol refufa avec aigreur. Il allé- 
gua tous les privilèges de fa Charge, & pro- • 
tefta avec fureur contre la violence qui lui 
étoit faite, quand il vit qu’on entroit de for- 
ce. On y trouva dequoi armer plus de çinq 
cens hommes , foixante pétards , & une quan» 
tité incroyable de poudre, de feux d’artifice, 

& autres chofes femblables. On en fit un in- 
ventaire exaft,& il y affilia, en s’en moquant. 

Dans le teins qu’on aportoit cet inventaire 
au Confeil des Dix, un Noble de la Maifon 
de Valiera y arriva avec Brainville & Théo- 
dore, deux des principaux Conjurés, Ils ve- 
noient d’apprendre que tout étoit découvert; 

& defefpérant de fe fauver parce qu’ils furent 
aulfi que tous les Ports étoient fermés depuis 
l’évafion de la Grecque, ils prirent le parti . 
de faire femblant de vouloir découvrir la 
Conjuration ; & ils furent trouver ce Noble 
qu’ils avoient connu en Flandre, pour les a- 
mener au Confeil des Qûù où ils furent arrê- 
tés. On parcourut Cendant tout ce qu’il y 
avoit de cabarets, hôtelleries, chambres à 
louer, lieux infâmes, & autres, où des E- 
trangcrs pouvoient fe cacher ; & on arrêta 
tout ce qu’on trouva d’Officiers Hollandois, 
François, Efpagnols, Walons, Napolitains, * 
ou Milanois , jufqu’à près de quatre cens. ■) 

Sur 
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Sur ces entrefaites, deux Dauphinois venans • 
d’Orange arrivent tout bottés, comme ils s’é- 
toient jettés, en quittant la Pofte, dans la 
Barque qui les avoit amenés. Ils déclarent 
au Confeil, que des François de leurs amis 
leur ayant écrit de Venife,que s’ils vouloient 
s'enrichir, ils n’avoient qu’à y venir, parce 
qu’il y avoit une Conjuration toute prête à 
• exécuter, pour s’emparer de cette Ville & la 
donner au pillage, ils étoient venus en grande 
diligence , pour découvrir cette méchanceté , 
au lieu d’y prendre part. Ils furent remerciés , 
logés honorablement, priés de fe repofer,en 
attendant que. le Sénat pût délibérer fur la ré* 
compenfe qui leur ètoit due. Cependant, le 
jour vint, le Sénat s'affembla, & le Marquis 
de Bedemar demanda audience. On la lui 
accorda par curiofité feulement. Le bruit de 
la Conjuration fe répandit alors par la Ville , 
& y produifit un trouble épouvantable. Le 
Peuple, qui fut confufément que les Efpagnols 
en étoient les auteurs , s’affembla autour du 
Palais de l’Ambaffadeur , pour le forcer; & 
on étoit prêt à y mettre le feu , lors que ceux 
qui dévoient le conduire à l’Audience arrivè- 
rent. Us firent entendre leur commiflion. Le 
Peuple fe flatta de l’efpérance, que le Sénat 
en feroit une punition exemplair^, le laiffa 
fortir feul , & le conduifit avec toutes les in- 
jures & les imprécations imaginables. L’Am- 
baffadeur, étant entré dans le Sénat, com- 
mença par des plaintes atroces de la violence 
qu’on avoit faite dans fa Maifon contre le 
Droit des Gens,& il accompagna fes plaintes 
de menaces fi fieres & fi cruelles de s’en ven- 
ger, que la plûpart des Sénateurs en furent 
confternés , & craignirent que cet homme 

n’eût 
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. n’eût encore quelque relTource qu’on ne favoit 

} >as , pour achever fon entreprife. Le Doge 
ui répondit,, qu’on lui feroit excufe de cet 
outrage , quand il auroit rendu raifon des 
préparatifs de Guerre qu’on avoit trouvés 
chez lui, qui, comme Ambafladeur, devoit 
être un Miniftre de Paix. Il répliqua, qu’il 
s’étonnoit que des gens qui paffoient pour fa- 
ges fuflent fi malhabiles que de l’infulter en . 
face fur un prétexte fi groflîer ; Qu’ils fa- 
voient aulfi bien que lui, que toutes ces pro- 
vifions n’étoient qu’en dépôt dans fa maifon, 
comme il y en avoit déjà eu d’autres fois, 
pour envoyer à Naples & dans le Tirol; Que 
pour les armes, toute la terre favoit qu’il 
n’y en a point de fi bonnes que celles qui fe 
font dans les Villes de la République ; & que 
jour les feux d’artifice , & autres chofes fem- 
jlables, l’occafion de quelques Ouvriers d’une 
îabileté extraordinaire, qui s’étoient venus 
offrir à lui, l’avoit engagé à les faire travail- 
ler par curiofité. Le Doge interrompit, que 
ces Ouvriers étoient des malheureux, ou plû- 
tôt des monftres, nés pour la honte éternel- 
le du Genre humain ;& en difant ces mots, il 
préfenta à l’Ambafiadeur une Lettre de créan- 
ce pour le Gouverneur de Milan, qu’on avoit 
trouvée parmi les papiers de Renault, avec 
d’autres Lettres du Duc d’OfTonne. L’Am- 
bafladeur répondit, que pour le Duc d’Oiïon- 
ne il avoit déjà déclaré autrefois , qu’il n’en- 
troit point en connoiflance de fa conduite; 
que pour la Lettre de Créance , il étoit vrai 
que l’Ambafiadeur de France lui avoit recom- 
mandé un Gentilhomme il y avoit déjà quel- ' 
que tems, lequel avoit befoin de faveur à 
Milan pour certaine affaire particulière, & 

qu’il 
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qu’il avoit donné à cet homme la Lettre qu’on 
lui préfentoit; mais qu’il avoit ignoré, que 
la République eût aucun intérêt dans cette af- 
faire. Le Doge, voyant par ces réponfes, 
que l’Ambafladeur n’en manqueroit jamais, 
fe contenta de lui repréfenter avec beaucoup 
de gravité la noirceur de fon entreprife, & 
finit en lui proteftant, qu’ils étoient tous fort 
éloignés de penfer que le Roi fon Maître y 
eût la moindre part. L’Ambafiadeur répon- 
dit à cette remontrance, avec tout l’emporte- 
ment d’un homme-de bien dont on attaque 
l’honneur injuftement. Qu’il étoit d’une Na- 
tion à qui la valeur & la prudence font fi na- 
turelles, qu’elle n’avoit que faire de recourir 
à de mauvais artifices pour perdre fes enne- 
mis; Que le Roi fon Maître étoit afl*ez puif- 
fant , pour les détruire à force ouverte, & 
fans employer les trahifons, & qu’on pour- 
roit bien-tôt l’éprouver. Il fortit brufquement 
après ces paroles , fans aucune cérémonie. 
Ceux qui le conduifoient le conjurèrent de fe 
repofer quelque tems dans un appartement 
voifin, en attendant que le Sénat eût donné 
les ordres nécefiaires pour le faire fauver; & 
il fe laifla conduire où on voulut, en frémif- 
fant de colère, & fans rien répondre. Pen- 
dant que la populace étoit accourue à la Pla- 
ce, pour le mettre en pièces aufii-tôt que Je 
Sénat l’auroit livré, il fut aiff à ceux qu'on 
envoya chez lui avec main forte , de faire 
embarquer fes Domefiiques , & les plus pré- 
cieux cfe fes meubles. On le vint quérir en- 
fuite ;& par des détours fecrets du Palais, on 
le conduifit dans unBrigantin bien armé avec 
bonne efcorte. Le Peuple , enragé de fon 
évafion, fit des Statues de lui & du Duc d’Of- 

fonne, 
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fonne.auxquelles iUfit tout ce qu’il auroit fait 
à leurs perfonnes fi elles avoient été en fa 
puiflance. 

On dépêcha en même tems au Général de 
Mer , avec ordre de faire noyer incefiamment 
L’Anglade, le Capitaine Jacques Pierre, & 
tous les Officiers affidés que ce Capitaine a- 
voit fur fes Vaifleaux. Comme on fuppofoit 
qu’ils dévoient être fur leurs gardes, on choi- 
fit le Bâtiment de la fabrique la plus étrangè- 
re qu’on trouva à Venife, pour porter cet or- 
dre. On l’équippa de la maniéré la plus pro- 
pre à faire croire qu’il n’en venoit pas , & il 
fit un grand tour, afin d’arriver par un autre 
côté que celui par où il devoit arriver s’il en 
fût venu. On a fu depuis que le Capitaine a- 
voit été toute la nuit en attente , & qu’ayant 
vû arriver ce Bâtiment, il s’étoit retiré auffi- 
tôt dans. le principal de fes Vaifleaux, com- 
me s’il fe fût douté de la vérité, & qu’il fe 
voulût mettre en état de fe défendre, s’il é- 
toit trahi. Mais il y a apparence, que la crain- 
te de tout perdre, par une terreur qui pouvoit 
être panique , l’arrêta quelque tems à délibé- 
rer, s’il devoit fe déclarer; car le Général, 
qui ne perdit pas un moment, lui ayant en- 
voyé deux hommes choifis & non fufpe&s, 
ces gens entrèrent fans armes qui panifient 
dans le lieu où il étoit, le trouvèrent fpul , 
l'abordèrent mm air aufli libre que de coûtu- 
me, le poignardèrent tout d’un coup, & le 
jettérent dans la Mer fans que perfonne s’en 
apperçût. L’Anglade, & quarante de fes Of- 
ficiers , furent traités aufli-tot après de la mê- 
me maniéré, & avec le même fecret. 

Cependant, Renault, interrogé à Venife, 
répond qu’il ne fait ce qu’on lui veut. On lui 

rc- 
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repréfente la Lettre de Créance pour D. Pe- 
dre , un Pafleport en Efpagnol pour tous les 
Païs de l’obéiflance d’Efpagne, des Lettres 
de Change pour de grandes famines, & mille 
Piftoles en or. 11 répond, qu’il ne connoit 
ni l’Ambafladeur d’Efpagne , ni le Gouver- 
neur de Milan ; qu’ainii s’il y a quelque cho- 
fe parmi fes papiers qui les regarde , il faut 
que d’autres que lui l’y" ayent mife; & que 
pour les Lettres de Change , & les Piftoles , 
c’étoit tout ce qu’il avoit de bien au monde. 
On lui donne la Queftion ordinaire, & ex- 
traordinaire. Il ne dit rien de nouveau, finon 
qu’il étoit un pauvre vieillard , homme de 
bien, de qualité, & d’honneur, & que Dieu 
le vangeroit. On le repréfente plufieurç jours 
de fuite à la queftion, & on lui promet même 
impunité , s’il veut dire tout ce qu’il fait ; 
mais inutilement :& après avoir été tourmen- 
té de toutes les maniérés à diverfes reprifes , 
il fut enfin étranglé en prifon , & pendu en 
public par un pied, comme traitre. Le Lieu- 
tenant du Comte de Nalîau, les trois Petar- 
diers , Bribe , Laurens Brulard , & les deux 
Officiers de l’Arfenal, le furent auffi, après 
avoir fouffert la Queftion avec la même con- 
fiance que lui; mais Brainville, Théodore, 
& plus de trois cens Officiers , furent feule- 
ment étranglés ou noyés en fecret. 

Cependant, Jaffier, defcfpéré du mauvais 
fuccès de fa côinpaffion, fe plaignoit haute- 
ment de ce que le Doge & leConfeildesDix, 
ne tenoient pas la parole qu’ils lui avoient 
donnée en faveur de fes Compagnons. Elle 
n’avoit été violée qu’après une mère délibé- 
ration. Plufieurs vouloient même qu’on l’ob- 
fervât religieulèment. D’autres remontrèrent , 
Li que 
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que la chofe pourroit être douteufe, fi on n’a- 
voit fu la Conjuration , que par Jaffier ; mai* 
que les deux Dauphinois , qui l’avoient auflï 
révélée , mettoient le Sénat en plein droit 
d’en ufer de la même forte, que fi Jaffier n’a- 
voit rien découvert. Cet Avis l’emporta, fou- 
tenu par l’horreur & la frayeur publique, quoi 
qu’il y eût plufieurs chofes à dire au contrai- 
re. On tâcha d’appaifer Jaffier par toute for- 
te de moyens. On lui offrit de l’argent, & 
de l’emploi. Il refufa tout , s’obftina à de- 
mander inutilement la vie de fes Compa- 
gnons ,& fortit enfin de Venife, inconfolable 
de leur fupplice. • Le Sénat, l’ayant fu, lui 
envoya urf ordre de vuider les Etats de la Ré- 
publique dans trois jours, fur peine de la vie, 
& quatre mille Sequins qu’on le força de 
prendre. La pitié, qu’il reffentoit pour fes 
Compagnons , fe redoubloit autant de fois 
qu’il confidéroit qu’il étoit la caufe de leur 
mort. Il apprit en chemin que l’entreprife fur 
Breffe étoit encore en état de réuffir. Le de- 
fir de fe venger du Sénat l’obligea à s’aller 
jetter dans cette Ville; mais il y fut à peine, 
que les Dix ayant pénétré cette affaire par 
des papiers des Conjurés, on y envoya des 
Troupes, qui s’emparèrent des Portes prin- 
cipaux, & pafférent au fil de l’épée quelques 
Espagnols qui y avoient été introduits. Jaf- 
fier fut pris combattant à leur tête, comme 
un homme qui ne cherche qu’à vendre chère- 
ment fa vie ; & étant conduit à Venife peu 
de jours après , il y fut noyé le lendemain de 
fon arrivée. 

La mort de ce malheureux ayant achevé de 
rétablir la tranquillité dans cette grande Vil- 
le, le premier foin du Sénat fut de demander 

un 
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un autre Ambafladeur à Madrid. D. Louïs 
Bravo fut aufli tôt nommé pour cet emploi , 
avec ordre de partir inceflamment;& le Mar- 
quis de Bedemar lui donna, fuivant la coutu- 
me, une Infrrudtion qui fe réduifoit prefque 
toute à deux Points. Le premier de ces 
Points étoit, que le nouvel Ambafladeur blâ- 
mât hautement en toute occaflon la conduite 
de fon Prédécefleur, & qu’il affeétât d’en te- 
nir une contraire , jufques même dans les 
chofes les plus indifférentes. L’autre Point 
étoit, que dans toutes les affaires qu’il auroit 
à négocier touchant les Droits & les Préémi- 
nences de la République, il fe fervît, pour 
tous Mémoires , du Squittinio délia Libertà 
Veneta , auquel le Marquis de Bedemar ren- 
voyé dans plufieurs endroits de cette Inflruc- 
tion, & en des termes, qui, bien que rete- 
nus découvrent aflez l’amour paternelle qu’il 
avoit pour ce Libelle. 

On publia cependant, à cri de trompe, & par 
écrit, dans tous les Etats de la République, 
une défenfe, fur peine delà vie, d’imputer 
quoi que ce fût de la Conjuration au Roi d’Ef- 
pagne, ni aux Efpagnols. On donna trente 
mille ducats aux deux Daufinois, qui étoient 
venus exprès de leur Païs pour la découvrir. 
D. Pedre, voyant toutes chofes defefpérées, 
acheva de licencier fes Troupes, & rendit Ver- 
fel. Le Duc d’Offonne fit de grands biens à la 
femme & aux enfans du Capitaine, en les met- 
tant en liberté; & le Marquis de Bedemar re- 
çut d’Efpagne un ordre pour aller fervir de Pre- 
mier Miniftre en Flandre, &, quelques années 
après , de Rome , le Chapeau de Cardinal. 

Fin de la Conj-u ration 
contre Venise. 

Tom. IU, ~ L Quand 
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Quand quelque Fait ejl dèctit h la Vérité, & 
avec fes circonjlances, encore qu‘ il ne Joit par- 
venu qu’à mi-cbemin , fi peut-on toujours eiï 
tirer fruit : tout ainfi que de ceux qui ne par- 
viennent que jufques au tiers où au quart du 
cours commun de la vie , on ne lai [je pas d’en 
tirer de bons Exemples ; car la Vertu , en tou- 
tes les parties de l’âge -, où d’une aÜion , Ji 
fait aucunement paroitre. 

\ 

% * 

Monfieur de la Noue, dans fes 
• Mémoires. 



ME MOI- 



» 



Digitized by C 



MEMOIRES 

D E 

MADAME 

L A 

DUCHESSE 

MAZARIN. 




JDjgitized.by CioQgls* 




Digitized by Google 




MÉMOIRES 

' DE 

4 * ‘ ( » 

MADAME 

LA 



DUCHESSE 

MAZARIN. 



* * * 



mrsm Uisque les obligations que Je 
^ p W vous ai font d’une nature à ne de- 
1 yi vpir rien ménager pour vous té- 
mo 'S ner ma reconnoiflfance , je 

veux jjj en vous f a j re j e r ^ c j t 

ma vie, que vous demandez.' Ce n’eft pas que 
je ne fâché la difficulté, qu’il y a à parler fa- 
gement de foi même ; & vous n’ignorez pas 
L 3 ‘ non 
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non plus la répugnance naturelle, que j’ai h 
m’expliquer fur les chofes qui me regardent: 
mais il eft encore plus naturel de fe défendre 
contre la médifance , du moins auprès de 
ceux qui nous ont rendu de grands fervices. 
Ils méritent bien qu’on leur fafie connoître 
qu’on n’eft pas tout à fait indigne de les a- 
voir reçus. En tout cas , je nç faurois ufer 
plus innocemment du loifir de ma retraite. 
Que fi les chofes, que j’ai à vous raconter, 
vous femblent tenir beaucoup du Roman , 
accufez-en ma manvaife deftinée , plûtôt 
que mon inclination. Je fai que la Gloire 
d’une femme coqfifte à ne f^ire point par- 
ler d’eJle ; & ceux qui me connoifîent, fa- 
vent a fiez, que toutes les chofes d’éclat ne 
me plaifent point : mais on ne choifit pas 
toujours le genre de vie qu’on voudroit me- 
ner, & il y a de la fatalité dans les chofes 
mêmes qui ipmblént dépendre le^Ius <fe' la 
conduite. 

Je ne vous parlerois point de ma naifian- 
céi quelque avtmtagleufe 'quelle foit , fi les 
envieux de m,oiv.on£l6 ne s’étoient point ef- 
forcés d'en ternir i’écfcjt; maïs puis qüe leOT 
rage s’eft étendue à tout ce qui lui apparte- 
noit, il m’eft bien permis de vous dire, qiïe 
je fuis d’une des plus anciennes familles de 
Rome; & que mes Ayeuls , depuis plus de 
trois cens ans , 'y tiennent un rang afiez 
confidérable, pour me faire pafier mes jours 
heureufement , quand je n’aurois pas été hé- 
ritière d’un Premier Miniftre de France. L’A- 
cadémie des Beaux-Efprits de ce Païs-là, qui 
commença aux nôces d’un Gentilhomme de 
ma Maifon, fait afiez voir la confidération 
oii cette Maifon étoit dès-lors ; & pour fut. 

t - croit 
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. croit de bonheur, j’ai l’avantage d’être née 
d'un Pere, que fa vertu & fcs lumières ex- 
traordinaires élevoient au defliis des plus 
honnêtes gens de nos Ayeuls. 

. Je fus amenée en France à l’âge de fix ans ( 1); 
& peu d’années après M. Mazarin refiifa 
91a Sœur la Connétable , & conçut une in- 
clination fi violente pour moi, qu’il dit une 
fois à Madame d'Eguillon, que pourvu qu’il 
m’epoufdl, il ne Je Joucioit pas de mourir trois 
mois après. Le fuccès a paiTé fes fouhaits: 
il m’a époufée,& n’eft pas mort. Dieu merci, 
£ux premières ^nouvelles que M. le Cardi- 
nal apprit de cette paflion , il parut fi éloigné 
de l’approuver, & fi outré du réfus que M, 
Mazarin avoit fait de ma fœur, qu’il dit plu- 
sieurs fois , qu’il me donnerait plutôt à un va- 
let. 

Ce ne fut pas la feule perfonne, à qui j’eus 
Je malheur de plaire. Un Eunuque Italien , 
Muficien de M. le Cardinal , homme dq 
beaucoup d’efprit , fut accufé de la mêmq 
chofe; mais il eft vrai que c’étoit également 
pour mes fœurs & pour moi. On lui faifoit 
même la guerre, qu’il étoit encore amoureux 
des belles. Statues du Palais Mazarin: & il 
faut bien que l’amour de cet homme portât 
malheur, puifque ces pauvres Statues en ont 
été punies fi cruellement, aufli bien que moi, 
quoi qu’elles ne fuflent pas plus criminel- 
les. . . ' . • , . . 

H ne tenoit pas à ma fœur la Connétable * 
que je n’aimafie quelque chofe, de même que 
j’étois aimée. Comme elle avoit un atta- 
chement fincere pour le Roi, elle auroit bien 

fou- 

(1) C’eft-a-dire, en irfîi. 
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fouhaité de me voir quelque foiblefle fem- 
blable : mais mon extrême jeunefle ne me 
permettoit pas de m’attacher à rien ; & tout 
ce que je pouvois faire pour l’obliger, c’étoit 
de témoigner quelque complaifance particu- 
lière pour ceux des jeunes gens que nous vo-- 

Î 'ions qui me divertifioient davantage, dans 
es Jeux d’enfant qui m'occupoient alors. La 
préfence du Roi, qui ne bougeoit du Logis, 
les troubloit fouvent. Quoi qu’il vécût par- 
mi nous avec une bonté merveilleufe, il a 
toujours eu quelque chofe de fi férieux & de 
fi folide, pour ne pas dire de fi majeftueux, 
dans toutes fes maniérés , qu’il ne laifloit 
pas de nous imprimer le refpeél: , même 
contre fon intention. 11 n’y avoit que ma 
fœur la Connétable, qu’il ne gênoit pas; & 
vous comprenez aifément que fon afliduité 
avoit des agrémens pour ceux qui en étoient 
caufe , qu’elle n’avoit pas pour les autres. 
Comme les chofes , que la paillon fait faire , 
paroiflent ridicules à ceux qui n’en ont ja- 
mais fenti, celle de ma fœur l’expofoit fou- 
vent à nos railleries. Une fois entre autres 
nous lui fîmes la guerre, de ce qu’apperce- 
vant de loin un Gentilhomme de la mai- 
fon, qui étoit de la taille du Roi, & qu’el- 
le ne voyoit que par derrière , elle avoit 
couru à lui les bras ouverts , en criant , Ha ! 
mon pauvre Sire ! 

Une autre chofe, qui nous fit fort rire en 
ce tems - là , fut une plaîfanterie que M. le 
Cardinal fit à Madame de Bouillon, qui pouvoir 
avoir fix ans. Là Cour étoit pour lors à la 
Fére. Un jour qu’il la railloit fur quelque 
galant qu’elle devoit avoir, il s’avifa à la fin 
de lui reprocher qu’elle étoit grade. Le 

- ref* 
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refTentiment qu’elle en témoigna le divertit 
fi fort, qu’on réfolut de continuer à le lui 
dire. On lui étrécifloit fes habits de tems 
en tems, & on lui faifoit accroire que c’é- 
toit elle qui avoit grofli. Cela dura autant 
qu’il faloit, pour lui faire paroître la chofe 
vraifemblablc : mais elle n’en voulut ja- 
mais rien croire, & s’en défendit toujours a- 
vec beaucoup d'aigreur , jufqu’à ce que le 
tems de l’accouchement étant arrivé , elle 
trouva un matin entre fes draps un enfant 
qui venoit de naître. Vous ne fauriez com- 
prendre quel fut fon étonnement & fa dé- 
folation à cette vue. Il n'y a donc, difeit-el- 
le^ que la Vierge £? moi à qui cela Joit arri- 
vé ; car je n’ai du tout point eu de mal. La 
Reine la vint confoler, & voulut être Mar- 
raine : beaucoup de gens vinrent fe réjouir a- 
vec l’accouchée ; & ce qui avoit été d’abord 
un pafietems domeftique devint à la fin un 
divertiflfement public pour toute la Cour. 
On la prefia fort de déclarer le pere de l’en- 
fant ; mais tout ce qu’on en put tirer fut, 
que ce ne pouvait être que le Roi ou le Comte 
de Guicbe, parce qu’il n’y avoit que ces deux 
hommes là qui l'eujfent baifée. Pour moi, qui 
avois trois ans plus qu’elle, j’étois toute glo- 
rieufe de favoir la vérité de la chofe; & je 
ne pouvois me lafïer d’en rire , pour faire 
bien voir que je la favois. 

Vous aurez fans doute peine à croire, que 
dans cet âge, où l’on ne fonge d’ordinaire à 
rien moins qu’à raifonner , je fifle des réfle- 
xions auflfi férteufes que j’en faifois fur toutes 
les chofes de la vie. Cependant, il eft vrai 
que mon plus grand plaifir en ce tcms-là é- 
toit de m’enfermer feule pour écrire tout ce 
L s “qui 
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qui me venoit dans Ta penfée. Il n’y a pas 
longtems que quelques unes de ces écritu. 
res me tombèrent encore fous la main ; & je 
vous avoue que je fus étrangement furprife 
d’y trouver des chofes fi éloignées de la ca- 
pacité d’une petite fille. Ce n’étoient que 
doutes & queftions , que je me propofois à 
moi- même fur toutes les chofes qui me fai- 
foient peine à comprendre. Je ne les déci- 
dons jamais afiez bien à mon gré : je cher- 
chois pourtant avec obfiination ce que je ne 
favois pas trouver ; & fi ma conduite n’a 
pas marqué depuis beaucoup de jugement , 
j’ai du moins cette confolation que j’avois 
grande envie d’en avoir. • 

Il me fouvient encore, qu’environ ce même 
tems , voulant écrire à une de mes amies 
que j’aimois fort , je me laflai à la fin de 
mettre tant de fois , je vous aime , dans une 
même Lettre ; & je l’avertis , que je ne fe*- 
rois plus qu’une Croix pour lignifier ces 
trois mots-là. Suivant cette belle invention , 
il m’arrivoit quelquefois d’écrire des Lettres 
à cette perfonne', où il n’y avoit autre chofe 
que des lignes toutes de croix l’une après 
l’autre. Une de ces Lettres tomba depuis 
entre les mains de gens qui avoient intérêt 
d’en pénétrer le myftère ; mais ifs ne fu- 
rent jamais que reprendre dans un chiffre lî 
dévot. 

Mon enfance s'étant pafTée parmi ces di- 
vers amufemens , on parla de me marier» 
La fortune, qui vouloit me rendre la plus 
malheureufe perfonne de mon Sexe , com- 
mença en faifant femblant de me vouloir fai- 
re Reine; & il n’a pas tenu à elle, qu’elle 
ne m’ait rendu odieux le parti qu’elle in« 

* ' defU- 
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dcftinoit, par la comparaifon de ceux dont 
elle 111e flatta d’abord. Cependant , je puis 
me rendre ce témoignage , que ces illullres 
partis ne m’éblouïrent pas ; & M. Mazarin 
n’ôferoit dire qu’il ait jamais remarqué en 
jnoi de vanité qui fût au deilus de ma condi- 
tion. 

Tout le monde fait les propofitions qui 
furent faites à diverfes reprifes de me marier 
avec le Roi d’Angleterre ; & pour le Duc 
de Savoie, vous favez ce qui s’en dit au vo- 
yage de Lyon (i),& que l’affaire ne rompit, 
que par le refus où M. le Cardinal s’obfiina 
d’abandonner Geneve en confidération de ce 
Mariage. 

■ Nous logions en Bellecour , & les fe- 
nêtres de nos Chambres qui répondoient fur 
la Place, étoient aflez balles pour y monter 
aifément. Me. de Venelle , notre Gouver- 
nante, étoit fi accoütumée à faire fon métier 
de Surveillante « qu’elle fe levoit même en 
dormant pour venir voir ce que nous fai* 
fions. Une nuit entre autres , que ma fœur 
dormoit la bouche ouverte, Me. de Venelle 
la venant tâtonner à fon ordinaire en dor- 
mant aufli, lui mit le doit dedans fi avant, 
que ma fœur s’en réveilla en furfaut, en la 
mordant bien ferré. Jugez quel fut leur é- 
tonnement de fe trouver toutes deux dans 
cet état, quand elles furent tout à fait éveil* 
lées. Ma fœur fe mit en une colère étran- 
ge. On en fit le conte au Roi le lende- 
main , & toute la Cour en eut le divertilfe- 
ment. 

Soit modeftie , foit diflhnulatjon , M. le 

. ... 1 : 1 t ■. . . . Car- 

(x) En i6** t . •• v 
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Cardinal parut toujours aufîî contraire que la 
Reine à l’attachement que le Roi avoit pour 
ma fœur. Aufli-tôt que le Mariage d.Efpa- i 

gne fut conclu (i), il n'eut rien de plus preffé 
que de l’éloigner, de peur qu’elle n'y aportât 
de l’obftacle. II nous envoya, quelque tems-, 
après le retour de Lyon, l’attendre à Fon- 
tainebleau. De là il nous mena à Poitiers, 
où il lui donna- le choix de fe retirer où il lui 
plairoit. Elle choifit la Rochelle : & M. le 
Cardinal , qui vouloit la dépaïfer encore da- 
vantage , lui fit enfin propofer à Brouage , par 
M. de Fréjus, dépoufer M. le Connétable;, 
mais elle refufa, n’étant pas encore attirée en 
Italie par ce qui l’y attira depuis. 

Il avoit réfolu de mener Me. de Bouillon 
& moi au Mariage; mais ma fœur la Con- 
nétable s’étant obllinée à ne nous laifler pas 
aller quand il nous envoya quérir, fi elle n'y 
alloit aufli, il aima mieux fe priver du plaifir 
de nous y voir, que de la laifler venir avec 
nous. Au retour de la Frontière (2), on nous 
fit venir à Fontainebleau, où la Cour étoitL 
Le Roi traita ma fœur aflez froidement , & 
fon changement commença de la réfoudre 
à fe marier en Italie. Elle me prioit fouvcnt 
de lui en dire le plus de mal que je pourrois- 
Mais outre qu’il étoit aflez difficile d'en 
trouver à dire d’un Prince fait comme lui , &. 
qui vivoit parmi nous avec une familiarité & 
une douceur charmante, l'âge de dix ans* 
où j’étois alors , ne me permettoit pas det 
bien comprendre ce qu’elle fouhaitoit de 

moi ^ 

*j 

“ (1) En 1 - ..... j 

(*) C'eû- à-diie * de l’Entit^iie de* deux Rai* 

« ... . 
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ihoi; & tout ce que je pouvois faire pour 
fon fervice, la voyant fort défolée, & l'ai- 
mant tendrement, c’étoit de pleurer avec el- 
le fon malheur, en attendant qu’elle m’aidât 
à pleurer les miens. 

Le chagrin , que M. le Cardinal avoit de 
fa liaifon avec le Roi , lui avoit donné une 
grande averfion pour elle ; & comme cette 
intrigue avoit commencé d'abord qu’elle pa- 
rut dans le monde , on peut prefque dire qu’il 
ne l’avoit jamais aimée. 

L’humeur de mon frere ne lui plaifoit 
guère davantage , & fa conduite encore 
moins, fur-tout depuis qu’on l’accufa d’avoir 
été de la débauche de Roifli ; car une des 
chofes fur lefquelles vl étoit plus mécontent 
de nous, c’étoit la dévotion. Vous ne fauriez 
.croire combien le peu que nous en avions le 
tduchoit. Il n’efl: point de raifons qu’il n’em- 
ployât pour nous en infpirer. Une fois entre 
autres , fe plaignant de ce que nous n’enten- 
dions pas la Méfié tous les jours , il nous re- 
procha que nous n’avions, ni piété, ni hon- 
neur. Au moins , difoit-il , fi vous ne l'atten- 
dez pas pour Dieu , entendez-la pour le monde. 

Quoi que j’eufle autant de part que les autres 
à fes remontrances ; néanmoins foit que com- 
me la plus jeune, il me jugeât la moins blâ- 
mable, foit qu’il y eût quelque chofe dans 
mon humeur qui lui revînt davantage , il eue 
long-tems autant de tendrefle pour moi , que 
d’averfion pour eux!. C’eft ce qui l’obligea à 
me choifir pour laifler fon bien & fon nom 
au mari qu’il me donneroit .- ce fut encore ce 
qui le rendit plus foigneux de ma conduite 
que de celle des autres , & à la fin aufli plus 
mécontent, quand il crut avoir fujet de s’en 
L 7 plait> 
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plaindre. Il craignoit fort que je m’engageai 
fe d’inclination. Mè. de Venelle, qui avoit 
ordre de m’épier , me parloit inceflamment 
de tous les gens qui me fréquentoient, & que 
je pouvois aimer , afin de découvrir par mes 
difcours mes fentimens pour chacun d’eux : 
mais comme je n’avois rien dans le cœur, elle 
n’y pouvoit rien connoître; & elle feroit en* 
core en cette peine, fi l’indifcrétion de ma 
fœur n’eût point donné à croire ce que je n’y 
avois pas. 

- Je vous ai dit qu’elle vouloit toujours que 
j’aimaffe quelque choie. Elle me preiïa du- 
rant plufieurs années avec tant d’inftance de 
lui dire , s’il n'y avoit point d’homme à la 
Cour qui me plût plus que les autres, que 
je lui avouai à la fin, vaincue par fon impor- 
tunité , que je voyais quelquefois au Logis un . 
jeune garçon qui me revenait affez ; mais que jt 
ferois bienfdcbée qu’il me plût autant que le Roi * 

lui plaifoit à elle. Ravie de m’avoir tiré cet 
aveu de la bouche , elle m’en demanda le 
nom; mais je ne le favois pas: & quelque 
pein» qu’elle fe donnât pour m’obliger à le 
dépeindre , elle fut plus de deux mois à m’en 
faire la guerre fans le connoitre. Elle fut à 
la fin que c’étoit un Gentilhomme .Italien , 
nouvellement forti de Page de la Chambre 
qui n’étoit encore que Sous-Lieutenant aux 
Gardes, & qui fut tué il y a quelques années 
en Flandres dans une Charge beaucoup plus 
élevée. Elle me dit fon nom, & le dit aulS 
au Roi, à qui elle fit fête de ma prétendue 
inclination, & pour qui elle n’avoit rien de 
fecret. M. le Cardinal le fut bien-tAt après; 

& croyant que ce fût toute autre chofe que ce 
n’étoit ; ii m’en parla avec un emportement 
. - étran- 
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étrange. C’étoit juftement le vrai moyen de 
^aire quelque chofe de rien ; & fï j’avois été 
capable de m’engager par dépit, les repro- • 
ches qu’il me fit m’auroient fiait réfoudre à 
les mériter. 

Comme le Cavalier étoit familier dans la 
Maifon, le bruit que M. le Cardinal avoit 
fait alla jufqu’à lui , & lui fit peut-être venir 
une penfée qu’il n’avoit pas. Quoi qu’il en 
foit, il trouva le moyen de me la faire con-i 
noître;& il ne tint pas à ma fœur,que je ne 
tépondifie à fa paflion , au lieu de la rnépri- 
fer. 

• Cependant, M. le Cardinal empîroit à vue 
d’œil. Le defir d’éternifer fon nom l’empor- 
ta fur l’indignation qu’il avoit conçùe contre 
moi. Il s’en ouvrit à l’Evêque de Fréjus , & 
lyi demanda fon avis fur plusieurs partis qu'il 
avoit dans l’efprit. L’Evêque , gagné par 
M. Mazarin , moyennant une promefle de 
cinquante mille écus , n’oublia rien pour les 
mériter. Il ne les a pourtant jamais touchés: 

Il rendit le Billet qu’on lui en avoit fait d’a- 
bord, en fe laîfiant entendre, qu'il aiifieroit 
mieux l’ Evêché cTEvreux s’il fe pouvoit; mais 
le Roi en aiant difpofé ailleurs, après deux 
mois d’importunité de M. Mazarin, M. de 
Fréjus redemanda les cinquante mille écus, 

& M. Mazarin ne fe trouva plus en état de 
les donner. 

' Aufll tôt que le mariage fut conclu , il 
m’envoya un grand Cabinet, où entre autres 
nippes il y avoit dix mille piftoles en or. 

J’en fis bonne part à mon frere & à mes fœurs, 
pour les confoler de mon opulence, qu’elles 
jie pouvoient voir fans envie, quelque miné 8 
qu’elles fiffent. Elles n’avoient pas même 

befoin 
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' befoin de m’en demander. La def demeura 
toujours ou elle étoit, quand on l’apporta v 

• en prit qui voulut; & un jour entre autres, 
que nous n’avions pas de meilleur paiïetems, 
nous jettames plus de trois cens Louïs par les 
fenêtres du Palais Mazarin , pour avoir le 
plaifir de faire battre un peuple de Valets 
qui étoit dans la Cour. 

- Cette profufion étant venue à la connoif- 
fance de M. le Cardinal, il en eut tant de 
dépiaifir , qu’on crut qu’elle avoit hâté fa 
fin. Quoiqu’il en foit, il mourut huit jours 
après (i), & me laifla la plus riche héritière, 

&la plus malheureufe femme de la Chrétien- 
té. A la première nouvelle que nous en 
eûmes , mon frere & ma fœur , pour tout 
regret, fe dirent l’un à l’autre. Dieu merci , 
il eji crévé. A dire vrai , je n’en fus guère 
plus affligée; & c’efl: une chofe remarquable* 
qu’un homme de ce mérite, après avoir tra- 
vaillé toute fa vie pour élever & enrichir fa 
famille, n’en ait reçu que des marques d’aver- 
fion, même après fa mort. Si vous faviez a- 
vec quelle rigueur il nous traitoit en toutes 
chofes , vous en feriez moins furpris. Jamais 
perfonne n’eut les maniérés fi douces en pu- 
blic, & fi rudes dans le domeflique; & tou- 

• tes nos humeurs , & nos inclinations , étoient 
contraires aux fiennes. Ajoûtez à cela la 
fujettion incroyable où il nous tenoit, notre 
extrême jeuneffe , & l’infenfibilité pour tou- 
tes chofes, où le tjop d’abondance & de prof- 
périté jette d’ordinaire les perfonnes de cet 
âge , quelque bon naturel qu’elles ayent. 

Pour 

e • 

fi) Le Cardiual Mazarin. mourut le $ de Max» ,, 

xfitfi. 
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Pour mon particulier , la Fortune a pris 
foin de punir mon ingratitude , par les mal. 
heurs dont ma vie a été une fuite continuel- 
le depuis cette mort. Je ne fai quel preflen- 
timent ma fœur en avoit; mais dans les pre- 
miers chagrins qui fuivirent mon mariage, 
elle me difoit pour toute confolation, Crêpa , 
trepa : tu feras encore plus malbeureufe que moi. 

M. de Lorraine , qui l’aimoit palfionné- 
ment , la prelloit depuis long-tems de l’épou- 
fer, & continua dans cette pourfuite, même, 
après la mort de M. le Cardinal. La Reine- 
Mere, qui ne vouloit point en toute maniéré 
qu’elle reliât en France, chargea Me. de Ve- 
nelle de rompre cette intrigue à quelque prix 
que ce fût; mais tous leurs efforts auroient 
été inutiles , fi des raifons ignorées de tout 
le monde ne les eulTent fécondé : & quoi 
que le Roi eût la générofité de lui donner à 
choifir qui elle vouloit époufer en France , fi 
M. de Lorraine ne lui plaifoit pas , & qu’il 
témoignât un fenfible déplaifir de fon départ» 
fa mauvaife étoile l’entraina en Italie, contre 
toute forte de raifons. M. le Connétable, 
qui ne croyoit pas qu’il pût y avoir de l’inno- 
cence dans les amours des Rois , fut fi ravi 
de trouver le contraire dans la perfonne de 
ma fœur , qu’il compta pour rien de n’avoir 
pas été le premier Maître de fon cœur. Il 
en perdit la mauvaife opinion qu’il avoit, 
comme tous les Italiens, de la liberté que les 
femmes ont en France; & il voulut qu’elle 
jouît de cette même liberté à Rome , puis- 
qu’elle en favoit fi bien ufer. 

Cependant, l’Eunuque fon confident, qui 
demeuroit fans crédit par fon abfence, & par 
la mort de M. le Cardinal, entreprit de fe 
- . • . ren- 
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rendre nécelîaire auprès de moi ; mais outre 
que mon inclination m’éloignoit fort de toute 
.forte d'intrigues, M. Mazarin me faifoit ob- 
ferver trop foigneufement. Enragé de cet ob* 
ftacle, il réfoiut de s’en venger -fur JM. Ma- 
zarin même. Cet homme avoit confervé un 
accès allez libre auprès du Roi , depuis le 
tems qu’il étoit confident de ma fœur. II lui 
va faire de grandes plaintes de la rigueur a- 
vec laquelle M. Mazarin me traitoit; qu’il é- 
t'oit obligé de s'y intéreffer , comme Créature de 
M. le Cardinal , monferviteur particulier, que 
M. Mazarin étoit jaloux de tout le monde , & fur- 
tout de S.M. ; & qu’il me faifoit obferver avec un 
foin tout particulier dans tous les lieux oit le Roi , 
qui ne fongeoit pas à moi, pouvait me voir. Qu'au 
refie, il trancboit du grand Miniftre,& qu’il avait 
menacé de faire for tir tous les Italiens de Paris. A 
tout cela le Roi ne lui répondit autre chpfe fi- 
non, que fi tout ce qu’il difoit étoit vrai, le Duç 
Mazarin étoit fou, & qu'il ri avait pas bérité de l<? 
pui (fonce de M. le Cardinal, comme de jon bien. Ce 
qu’il y avoit de véritable dans ce raport eft quç 
M. Mazarin , ayant apris quelque chofe de# 
intrigues de l’Eunuque, avoit menacé de le 
chaiter du Palais Mazarin où il logeoit. 

Non content de ce qu’il avoit fait, il fut 
allez mal avifé pour s’en vanter en préfence 
d’une femme de qualité de Provence , nom- 
mée Me. de Ruz, qui connoifioit je ne fai 
comment M. Mazarin. Elle l’avertit du mau- 
vais office qu’on lui avoit rendu. 11 vouloifi 
mettre près de moi quelque Dame, qui, fans 
avoir le nom de Gouvernante , en fît toute 
la fonttion; & trouvant cette Me. de Ruz 
fort propre à faire ce perfonnage, il jetta le# 
yeux fur elle ,- en reconnoiflance de l’avis 

qu’elle 
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Qu’elle lui donnoît. Il lui dit de trouver le 
moyen de fe faire préfenter é moi, fans que 
je fiifle qu’il la connoifloit. M. de Fréjus 
in’en parla comme de lui -même quelque 
fems après, & me l’amena par un Efcalier 
dérobé, un jour que M. Mazarin étoit à la 
chafie. J’en fus fort fatisfaite ; & comme je 
croyois, que fi on favoit qu’elle me plût, on 
ne me la donneroitpas, je ne voulois pas que 
perfonne du Logis la connût avant qu’elle y 
rûr établie.- Un jour que j’étois feule avec el- 
le, Me. de Venelle entrant brufquement fit 
fauter un bufc que nous avions mis derrière 
fa porte pour nous fermer. Aufli-tAt Me. de 
Ruz, pat une prefence d’efprît merveilleufe, 
fe mit à rouler les yeux dans la tête, pleurer ; 
& crier d’un vrai ton de Gueuze, qu’elle étoit 
une pauvre Demoifelle de Lorraine , & qu’elle 
me prioit d’avoir pitié de fa mifere . Comme 
elle a l’air dü vifage extrêmement vif & ai- 
dent, alnfl que la’plûpart des Provençaux, 
fa grimace lui réuflït fi bien, & la défiguré 
tellement, que j'avois peine inoi-même à lé 
reconnoître. Me de Venelle en eut grand* 

Î ieur relie s’en éloigna bien vite le plus qu’el- 
e pût, & fut depuis dire par-tout qu’elle Or 
■voit trouvé le Diable dans ma Chambre. 
x La conduite artificîeufe de M. Mazarin 
dans le choix de cette Dame , en un tems 
qu’il ne pouvoit encore avoir aucun fujet de 
fe plaindre de moi, fuffit pour vous faire con- 
noître fa défiance naturelle , & dans quelle 
difpofition d'efprit il m’avoit époufée. Com- 
me il craignoit pour moi le féjour de Pa- 
ris , il me promenoit inceflamment par fes 
Terres & fes Gouvememens. Pendant les 
trois ou quatre premières années de notre iqa- 

liage y 
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riage, je fis trois Voyages en Alface, autant 
en Bretagne; fans parler de plufieurs autres â 
Ne vers, au Maine, à Bourbon, Sedan, & 
ailleurs. N’ayant point de plus (enfible joie 
à Paris que celle de le voir, il ne m’étoit pas 
fi dur qu’il auroit été à une autre perfonne de 
mon âge d’être privée des plaifirs de la Cour., 
Peut être ne me ferois-je jamais laiTée de cet- 
te vie vagabonde, s’il n’eût point trop abufé 
de ma complaifance. Il m’a fait plufieurs fois 
faire deux cens lieues étant grofie, & même fort 
près d’accoucher. 

Mes parens & mes amis, qui étoient fen- 
fibles pour moi aux dangers où ilexpofoitma 
fanté , me les repréfentoient , quand je venois 
à Paris , le plus fortement qu’il leur étoit 
poffible; mais ce fut long-tems inutilement. 
Qu'euiTent ils dit, s’ils tuflent fu que je ne 
pouvois parler à un Domeftique , qu’il ne fût 
chaffé le lendemain; que je ne recevois pas 
deuxvifites de fuite d’un même homme, qu'on 
pe lui fît défendre la Maifon; que fi je té- 
moignois quelque inclination pour l’une de 
mes filles, plus que pour les autres, on me 
l’ôtoit aufli tôt? Si je demandois mon carof- 
fe , & qu’il ne jugeât pas à propos de me laif- 
fer fortir, il défendoit en riant qu’on y mit 
les Chevaux , & plaifantoit avec moi fur 
cette déteqfe, jufqu’à ce que l’heure d’aller 
où je voulois aller fût pafièe. Il auroit vour 
lu que je n’eufle vû que lui feul dans le mon- 
de; fur-tout, il ne pouvoit fouffrir que je vif- 
fes fes parens , ni les miens : les miens , par- 
ce qu’ils entroient alors dans mes intérêts ; & 
les fiens , parce qu’ils n’approuvoicnt non 
plus fa conduite que les miens. J’ai été long- 
tems logée à l’Arfenal avec Me. d'Oradous fa 

Cou- 
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Coufine , fans qu’il me fût permis de la voir. 

L’innocence de mes divertiflemens , capa. 
ble de raiïürer un autre homme de fon hu- 
meur qui auroit confervé quelque égard pour 
mon âge, lui faifoit autant de peine, que s’ils 
euflent été fort criminels. Tantôt , c’étoit 
péché de jouer à Colin- Maillard avec mes 
gens; tantôt, de fe coucher trop tard. Il ne 
put jamais alléguer que ces deux fujets de 
plainte, une fois que M. Colbert voulut fa* 
voir tous ceux qu’il avoit. Souvent, on ne 
pouvoit pas aller au Cours en confcience ; à 
plus forte raifon à la Comédie. Une autre 
fois , je ne priois pas Dieu aflez long-tems. 
Enfin , fon chagrin fur mon chapitre étoit 
fipuiiTant, que fi on lui eût demandé com- 
ment il vouloit que je vécufie, je croi qu’il 
n’auroit pas pu en convenir avec lui-même. 
Il a dû dire depuis , que ce qu'il en faifoit était 
à caufe qu’il connoiffoit ce que je Valois ; qui 
le commerce du monde étant fi contagieux , quel- 
que raillerie qu’on fit de lui , il vouloit empê- 
cher qu’on ne me gâtât , parce qu’il m'aimoit 
encore plus que fa propre réputation. Mais fi 
c’eft fon amour pour moi, qui l’obligeoit à 
me traiter d’une maniéré fi bizarre, il auroit 
prefque été à fouhaiter pour tous deux , qu’il 
m’eût un peu honoré de fon indifférence. 

Aufli-tôt qu’il favoitque je me plaifois en 
un lieu, il m’en faifoit partir, quelque rai- 
fon qu’il y eût de m’y laifier. Nous étions 
au Maine, quand la nouvelle vint du Voyage 
de Marfal (i). Il eut ordre d’en être, & m’en- 
voya en Bretagne tenir compagnie à fon pe- 
re qui étoit aux Etats. Pendant qu’il difpo- 

foit 



. (i) En u«j. 
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foit fon départ à Paris » il apprit par les Eft 
pions dont il m’environnoit toujours, que je 
me divertiflbis fort; il en tomba malade de 
chagrin, & me manda en diligence. Son pe- 
re , qui apprit en même teins que les Méde- 
cins l’envoyoient à Bourbon, ne voulut pa» 
me laîfler partir , difant qu'il ne faloit point a- 
voir de femme pendant qu'on buvoit les eaux. Il 
tomba évanoui de douleur en recevant cette 
réponfe; & après plufieurs Couriers,fon pç- 
re m’ayant à te fin laiffé partir , je fus 
le mener à Bourbon, où je demeurai un mois 
enfermée avec lui dans une Chambre à lui 
voir rendre fes eaux, fans vifiter feulement 
Madame la PrinceiTe , qui y étoit, & à qui il 
a l’honneur d’appartenir. 11 n’avoit pu croi- 
re d'abord que ce fût fon pere qui -m’eût ar- 
rêtée en Bretagne ; & quelque aflürance qu’il 
en eût depuis, il foutint toujours ,que j’avois 
mieux aimé m’y divertir, que de le venir con- 
foler dans fon mal. 11 m’auroit été aifé de 
m’en juftifier, s’il eût voulu m’entendre: mais 
c’ étoit ce qu’il fuyoit le plus, parce que tout 
le tort fe trouvoit de fon côté dans les eclair- 
ciiTemens ; & il ne vouloit jamais avouer de, 
s’être trompé. Rien ne fn'a plus affligée de 
lui , que cette averfion qu’il avoit pour s’é- 
claircir, parce qu’il en prenoit droit de me 
traiter toujours comme coupable. 

Quelque tems après , ayant été obligé poui} 
le fervice du Roi d’aller en Bretagne, il fe 
mit fi fortement en tête de m’avoir près de 
lui , & écrivit des chofes fi étranges fur ce, 
fujet à l’Abbé d’Effiat fon parent, que je fus 
obligée de partir de Paris trois femaines après 
être accouchée. Peu de femmes de ma qua- 
lité en auroient fait autant; mais que ne fait- 

on 
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on point pour jouïr d’un bien auffi précieux 
que la Paix? Pour achever de me remettre, 
il me fit demeurer dans un des plus chétifs 
Villages de tout le Païs , & dans une Maifon 
fi vilaine, qu’en étoit contraint de fe tenir 
tout le jour dans les Prez. Il choififloit tou- 
jours ces fortes de lieux, afin que je ne vide 
point de compagnie. Auffi , bien loin d’en a- 
voir dans le Village même, ceux que la civi- 
lité ou les affaires obligeoient à l’y venir voir, 
étoient contraints de camper faute de cabaret; 
& pour peu qu’ils lui déplûffent, il les ien- 
voyoit bien tôt fous prétexte de diverfes af- 
faires, dont il les chargeoit, & qui dépen* 
doient de lui dans la Province. Cependant, 
nous paflames fix mois dans cet agréable fé- 
jour l’année mille fix cent foixante-fix. 

Une autre fois , qu’il étoit feul à Bourbon, 
& qu’il m’avoit envoyée en Bretagne , il eut 
encore avis par fes Efpions, que je m’y di» 
vertiffois afifez avec Me. de Coaquin , & qu’il 
fe paffoit peu de jours que nous ne fiffions/ 
quelque partie de Promenade, par terre, ou 
fur mer. Son inquiétude le prend. Il me man- 
de que je l’aille joindre à Nevers, où il y a- 
voit , difoit-il , de fort bons Comédiens , entre 
autres divertijfemens. 

Je commençois à me laffer de faire de fem- 
blables courvées. J’écrivis â M. Colbert , 
pour m’en plaindre; mais m’ayant confeillé 
de partir , je fus bien furprife de trouver M. 
Mazarin à dix lieues de Nevers, qui s’en ve- 
' noit à Paris avec mon frere qui revenoit d’I- 
talie. Il ne me rendit jamais aucune raifon 
d’un procédé fi extraordinaire , & nous fumes 
fans autre éclairciffement nous confiner 
à notre Cafline près Sedan, où mon irere me 
» • _ voyant 
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voyant fort trifte eut la complaifance de ve- 
nir avec nous. Ce fut là pour la première fois, 
que M. Mazarin, qui n’étoit pas bien aife 
d’avoir un femblable témoin de fa conduite 
domeftique, ne fachant comment s’en défai- 
re autrement, s’avifa de faire femblant d’en 
être jaloux. Jugez du reifentiment que je dûs 
avoir pour une fi grande méchanceté. 

Que fi tous ces outrages paroiflent durs 
à fouffrir en les entendant raconter, la ma- 
niéré de les faire étoit encore quelque chofe 
de plus cruel. Vous en jugerez par cet é- 
chantillon. Un foir que j’étois chez la Rei- 
ne, je le vis venir à moi tout gai, & avec un 
rire contraint & affeété , pour me faire tout 
haut ce compliment: J’ai ime bonne nouvelle 
à vous donner , Madame; le Roi vient de me 
commander d'aller en ÆJace. M. de Roquelau- 
re, qui fe trouva prêtent, indigné comme le 
refte de la compagnie de cette affectation, mais 
plus franc que les autres , ne put fe tenir de 
lui dire, que c‘ étoit là une belle nouvelle à ve- 
nir donner avec tant de joie à une femme com- 
me moi; mais M. Mazarin, fans daigner ré- 
pondre , fortit tranquillement de la Chambre, 
tout fier de fa galanterie. Le Roi , à qui on 
la. conta, en eut pitié. 11 prit la peine de rnç 
dire lui-même , que mon Voyage ne ferait que 
de trois ?nois; & me tint parole, comme il -a 
toujours fait. 

Si je n’avois peur de vous ennuyer , je 
pourrois vous dire mille malices femblables , 
qu’il me faifoit fans aucune néceflité,& pour 
le feul plaifir de me tourmenter, comme cel- 
le-là. Imaginez-vous donc des oppofitions 
continuelles à mes plus innocentes fantai- 
fies , une haine implacable pour tous les 

gens 
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gens qui m’aimoient ,' & que j’aimois ; 'un 
foin curieux de préfeflter à ma vue tous ceux 
que je ne pouvois fouffrir, & de corrompre 
ceux en qui je me fiois le plus , pour favoir 
mes fecrets , 11 j’en eufle eu ; une application 
infatigable à me décrier par tout, & donner 
un tour criminel à toutes mes a&ions; en- 
fin , tout ce que la malignité de la cabale 
bigotte peut inventer & mettre en œuvre dans 
une Maifon où elle domine avec tyrannie., 
contre une jeune femme (impie , fans égard , 

& dont le procédé peu circonfpeft donnoit 
tous les jours de nouvelles matières de 
triomphe à fes ennemis. 

Je me fers hardiment du mot de cabale 
bigotte; car je ne croi pas que les plus rigou- 
reufes Loix de la charité Chrétienne m'obli- 
gent de préfumer, que les dévots par qui M. 
Mazarin s’efi: gouverné foient du nombre des 
véritables , après c avoir diflîpé tant de mil- 
lions. Et c’efl: ici F Article fatal , qui a pouf- 
fé ma patience à bout, & qui eft la véritable 
origine de tous mes malheurs. Si M. Maza- 
rin s’étoit contenté de m’accabler de triftefle 
& de douleur, d’expofer ma fanté & ma vie - . 
à fes caprices les plus déraifonnables , & de 
me faire enfin palfer mes plus beaux jours 
dans une fervitude fans exemple; puifque le 
Ciel me l’avoit donné pour Maître , je me fe- 
rois contentée de gémir, & de m’en plaindre 
à mes amis. Mais quand je vis que par fes 
diflipations incroyables , mon fils , qui de- 
voit être le plus riche Gentilhomme de Fran- • 
ce, coiiroit rifque de fe trouver le plus pau- 
vre, il falut céder à la force du fang, & l’a- 
mour maternelle l’emporta fur toute la modé- 
ration que je m’étois propofé de garder. 

Tom- III M Je 
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Je voyois tous les jpurs difparoitre de* 
fommes iramenfes , des meubles hors de prix, 
des Charges , des Gouvernemens , & tous les 
autres débris de la fortune de mon Oncle, le 
fruit de fes travaux, & la récompenfe de fes 
fervices. J’en vis vendre pour plus de trois 
millions , avant que d’éclater ; & il ne me 
reftoit prefque plus pour tout bien affûré que 
mes pierreries , lors que M. Mazarin s’avifa 
de me les ôter. Il prit fon tems un foir que 
je me retirai fort tard de la Ville, pour s’en 
faifir. Ayant voulu en favoir la raifon avant 
que de me coucher, il me dit qu’il craignoit 
que je n’en domajje , libérale comme j'étais, 
& qu’il ne les avoitprifes que pour les augmen- 
ter. Je lui répondis , qu’il feroit à foubai- 
ter , que fa libéralité fût auffi bien réglée que- 
la mienne; que je me contentois de ce que j’en 
avots ; £? que je ne me coucherais point qu’il 
ne me les eût rendues : voyant que quoi 

qut je difle il ne me répondoit que par de 
mauvaifes plaifanteries dites avec un rire 
malicieux , & d’un air tranquille en appa- 
rence, & très-aigre en effet; je fortis de la 
■Chambre , de defefpoir , & m’en allai au 
quartier de monfrere, toute éplorée, •& ne 
fachant que devenir. Aie. de Bouillon, que 
nous envoyâmes d’abord quérir , ayant ap- 
pris le nouveau fujet de plainte que j’avois, 
me dit que je le méritois bien, puifquej’a. 
vois fouffert tous les autres fans rien dire. 

Je voulois m’en aller avec elle fur l’heu- 
re même , fi Me. Bellinzani , que nous en- 
voyâmes auffi prendre, ne m’en eût ernpê» 
chée , en me priant d’attendre qu’elle eût 
parlé à M. Mazarin. 11 avoit donné ordre 
qu’on ne laiffât entrer perfonne ; mais Me. 

Belli- 
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Bellinzani s’étant obftinée à lui parler , il 
ne lui laiffa jamais le tems de rien dire, fic- 
elle n’en put tirer autre chofe , finon , qu’dit 
ne pouvoit point avoir d’affaire ajj'ez preffée 
avec lui , pour le venir trouver à une heure fi 
indue ; £*? que fi elle avoit à lui parler , il dû 
loit le lendemain matin à S. Germain , & qu’il 
lui donnait rendez-vous à la Croix de Nanter- 
re. Me. Bellinzani, étant revenue auffi in- 
dignée que* nous d’une raillerie fi hors de 
raifon , il fut conclu que j’irois coucher chez, 

Me. de Bouillon. 

Le lendemain , toute la famille s’y étant 
aflemblée pour mon affaire , Me. la Com- 
teffe (i) fut chargée d’en parler au Roi. Il la - 
reçut le mieux du monde, fit Me. la Prin- 
celîe de Carignan eut ordre de me venir 
prendre , pour m’emmener à l’Hôtel de Soif- 
fons. J’y fus environ deux mois , au bout 
defquels je fus obligée de retourner avec 
M. Mazarin , fans qu’il me rendit même mes 
pierreries , fit fans autre avantage pour moi , 
que- de pouvoir chalfer quelques femmes, 
qu’il m’avoit données , fit que je n’agréois , 
pas. Ce fut la feule faveur que je pus ob- 
tenir. Quand je voulus m’obftiner aux pier- 
reries , Me. la Comtefle fut la première à 
me dire, que je faifois une vilainie. • J’eus 
toujours la Cour contre moi depuis ce tems: 
on fait ce que cela emporte en toute forte 
d’affaires; fit je dis au Roi à ce propos, qut * 
je me confolerois de voir M. Mazarin fi fa- 
vorifé contre moi, s’il l’etoit également en tout , 

& fi le peu de fupport qu'il trouvoit dans fes 

autres 

(i) La Comtefle de Soldons. 

M 2 
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autres intérêts ne faifoit pas voir qu'il n'avoit 
autre ami que mes ennemis. 

Comme cette Paix étoit plutôt un triom- 
phe pour lui , qu’un accommodement, elle 
le rendit trop fier pour être de durée. Une 
heure avant que d’aller au Palais Mazarin, 
j’y envoyai un Valet de Chambre, que Me. 
la Comtefle m’avoit donné depuis que j’en 
étois fortie, & qui portoit mes hardes. M. 
Mazarin , qui le connoifioit comtfle moi , lui 
ayant demandé ce qu’il vouloit, & à qui il 
étoit , le congédia fans attendre feulement 
que je fufle arrivée. Ce Valet me rencon- 
tra à deux cens pas du Logis; & quoi que 
Me. la Comtefle , qui me conduifoit , vît 
bien que c’étoit une nouvelle occafion de 
brouillerie , elle fe contenta de m’exhorter 
à paffer outre , me laiffa au bas de l’Efca- 
lier , & ne voulut point voir M. Mazarin , 
parce qu’il avoit fait tous fes efforts pour 
me faire mettre- à l’Hôtel de Conti , com- 
me fi je n’eufTe pas été fi bien à l’Hôtel de 
Soilfons. 

Je demandai d’abord grâce pour le Valet 
chaffé : & la néceifité , où je me voyois 
réduite par l’autorité des Puiflances, me fit 
faire des foumiffions que je n’aurois jamais 
efpérées de la fierté de mon naturel ; mais 
ce fut inutilement. J’avois affaire à un hom- 
me, qui vouloit profiter de la conjoncture; 

• & voyant qu’il ne me payoit que de mau- 

vaises excufes , - & de plus mauvaifes plai- 
fanteries , je me mis en devoir de lé quit- 
ter pour me retirer chez mon frere une fe- • 
conde fois. 

M. Mazarin, qui , comme vous verrez, a- 
voit pris fes raefures pour m’empêcher de 

fortir 
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fortir quand il me plairoit, & me faire une 
prifon de mon Palais, fe jetta au devant de 
moi, & me pouffa fort rudement, pour me 
fermer le paffage : mais la douleur me don- 
nant des forces extraordinaires , je paffai 
malgré qu’il en eût; & quoi qu’il fe tuât de 
crier par la fenêtre ; qu’on fermât toutes les 
Portes fur-tout celle de la Cour , perfon- 
ne , me voyant toute en pleurs , n’ôfa lui 
obéir. Je fis le tour de la rue, où il y a- 
voit grand monde, dans ce trifte état, feule, 
à pied , & en plein midi, pour me rendre à 
mon afyle ordinaire. Ce fcandale fut l’ef- * 
fet de la prévoyance qu’il avoit eue de fai- 
re murer les- Portes qui communiquoient du 
Palais de mon frere au nôtre, & par où je 
m’étois fauvée l’autre fois ; mais cette pré- 
caution fit juger à ceux qui la furent, qu’il 
n’avoit pas deffein , fi je retournois avec 
lui, de me traiter mieux que par le paffé, 
quand il prenoit ainfi fes fûretés pour l’ave^ 
nir. 

, D’abord que je fus chez mon frere , j’é- 
crivis au Roi, pour lui rendre raifon de ma 
conduite; & Me. la Comteffe m’emmena à 
l’Hôtel de Soiffons ; mais au bout de cinq 
• ou fix jours , M. de Louvois m’étant venu 
propofer de 'la part du Roi d’entrer dans 
quelque Couvent, elle ne le voulut pas; & 
elle négocia fi bien , qu’on obligea M. Maza- 
rin à me venir prendre, à condition qu’elle 
fe raccommoderoit avec lui. Mon frere s’en 
alla d’abord après en Italie, en partie pour 
faire voir qu’il ne tiendroit pas à lui que je 
ne demeuraffe en bonne intelligence avec 
mon mari : mais elle ne fut jamais qu’ap- 
parente ; & pendant trois ou quatre mois 
M 3 que 
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que nous fûmes enfemble, il ne fe pafia jour 
que je ne fuflè obligée de quereller, quelque 
befoin & quelque envie que j’euffe de vivre 
en paix. 

Au bout de ce tems , il voulut aller en 
Al face ; & au lieu de m’accorder toutes 
chofes pour m’obliger à l’y fuivre , comme 
j’y étois réfolue , il fut affez mal confeillé 
pour s’obftiner à me faire garder une fem- 
me que je ne voulois plus. Cette difficul- 
té de bagatelle me fit ouvrir les yeux , & 
me donna le tems de penfer mieux à ce 
que je faifois. Mes amis eurefit la charité 
de me faire comprendre le peu de fûreté 
qu’il y avoit à m’aller mettre à la difcré- 
tion d’un homme de ce caraftère d’efprit, 
dans un Païs fi éloigné, & où il avoit une 
autorité abfohie ; „ Qu’après les chofes 
M qui s’étoient paffées , il faloitque je fufle 
H folle, pour efpérer d’en revenir; Qu’il a- 
„ voit déjà fait partir mes pierreries par a- 
„ vance, & que ce ne pouvoit être que pour 
„ fe retirer tout-à-fait dans ce Gouvernement,. 

„ où fa conduite ne feroit pas éclairée com- 

me elle étoit à Paris , & où mes amis, 

„ quelque befoin que j’euffe d!eux , ne pour- 
M roient plus faire pour moi que des vœiu> 
„ inutiles.” 

Ces confidérations , qui n’étoient que 
trop bien fondées , me firent réfugier chez 
Ale. la Comtefle , la veille du départ de 
M. Mazarin , de peur qu’ii ne m’emmenât 
par force avec lui. J’étois fi troublée de 
me voir réduite de nouveau à cette nécelfi- 
té , que j’oubliai même d’emporter mes peti- 
tes pierreries , qui m’étoient toujours dé- 
sieurées pour mon ufage, & qui pouvoient . 

bien 
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bien valoir cinquante mille écus. Comme 
e’étoit le feul bien du monde que j’avois i 
jna difpofition , Me. la ComtefTe eut la pré- 
voyance de me les demander d’abord qu’elle 
me vit ; & cela fut caufe , que je pus les en- 
voyer quérir aflez à tems pour les avoir. Il 
vint le lendemain demander ce que je vou- 
loi*. On lui dit deux chofes : ne point al- 
ler en Alface, & qu’il me rendît mes groifes 
pierreries , qui étoient déjà parties , & qui a- 
voient été la première caufe de nos diffé- 
rends. Pour l’Alface , il m’en auroit aifé- 
ment difpenfée , parce qu’il n’efpéroit plus 
de m’y pouvoir mener; mais pour les pier- 
reries , il ne rendoit point de réponfe préci- 
fe ; & comme cependant elles marchoient 
toujours , aufli-tôt qu’il nous eut quittées 
Me. la PrincefTe de Bade me mena chez M. 
Colbert, pour le prier de s’en faifir. Il ne 
crut pas pouvoir me refufer cette grâce: il 
falut les faire revenir; & elles font toujours 
demeurées depuis entre fes mains. * , 

Il ne fut plus queftion que de favoir ce 
que je deviendrois. M. Mazarin me donna 
le choix de demeurer à l’Hôtel de Conti,. 
ou à l’Abbaïe de Chelles , les deux Lieux 
du monde qu’il favoit que je haïiTois le 
'plus , & pour les plus juftes raifons. L’ac- 
cablement d’efprit où j’étois ne me permit 
jamais de me déterminer entre deux propo- 
rtions également odieufes : il falut que 
d’autres choififfent pour moi ; & les rai- 
fons contre l’Hôtel de Conti étoient fi 
fortes , que Chelles fut préféré ( 1 ). 

Ce fut en cette folitude „ que faifant ré- 

£exie* 

(0 En 

’ / M 4 
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flexion fur l’obligation , où mes parens me 
repréfentoient que j’étois de me féparer de 
biens , pour fauver le refte des diflipations 
de M. Mazarin, en faveur de mes pauvres 
enfans , je m’y réfolus à la lin. Mais quel- 
que perfuadée que je fufle de le devoir faire, 
les raifons particulières , que j’avois de défé- 
rer en toutes chofes aux fentimens de M. Col- 
bert, m’arrêjérent tout court, lorfque l’ayant 
fait preflentir fur cé deffein , j’apris qu’il n’en 
étoit pas d’avis. 

Au bout de fix mois, M. Mazarin, reve- 
nant d’Alface , me vint voir en pafiant , & 
voulut m’obliger à chafler deux filles , que 
Me. la Comtefle m’avoit données depuis fon 
départ. Comme il n’avoit point d’autre rai- 
lon pour exiger de moi cette déférence, que 
fon animofité contre elle , je ne crus pas 
qu’il fût de mon devoir de la fatisfaire. Le 
leffentiment qu’il en eut l’obligea à prier le 
Roi de me faire changer de Couvent, fous je 
né fai quel prétexte; mais en effet, parce que 
TAbbefTe de Chelles , qui étoit fa tante , en u- 
foit honnêtement avec moi, & que j’en étois 
fatisfaite. Il obtint tout ce qu’il voulut; & 
quoi que cette AbbefTe s’en tînt auffi offenfée 
qu’elle devoit, & qu’elle rendît les plus fa- 
vorables témoignages de ma conduite qu’il 
pouvoit defirer, M. le Premier me vint di- 
re , que je fer ois- plaifir au Roi d'aller à Sainte 
Marie de la Bafiille , & Me. de Touffi me vint 
prendre avec fix Gardes du Corps pour m’ef- 
corter. 

Peu de tems après , M. Mazarin partant 
pour Bretagne m’y vint voir. 11 ne me pou- 
voit fouffrir avec des mouches: il fe trou- 
va par hazard que j’en avois mis en joui-là ; 

& 
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& il me dit d’abord , qu'il ne me parler oit 
point que je ne les ôtajje. Jamais homme ne 
demanda les chofes avec une hauteur plus 
propre à les faire refufer, fur-tout quand il 
croyoit que la confcience y étoit intéreflëe, 
comme en cette occafion ; & ce fut auffi ce 
qui me fit obftiner à demeurer comme j’é-' 
tois, pour lui faire voir, que ce n’étoit, ni 
mon intention , ni ma croyance , d’offenfer 
Dieu par cette parure. 11 contefta une grof- 
fe heure fur ce fujet; mais voyant que c’é» 
toit inutilement * il s’expliqua à la fin non», 
obftant mes mouches , & me prefla non 
moins inutilement d’aller en Bretagne avec 
lui. 

Je fongeois à le plaider, & non pas à le 
fuivre. J’obtins d’en aller parler au Roi : 
Me. la Pjriricefle de Bade m’y conduifit , & 
S. M. eut la bonté de me le permettre. Mais 
Monfieur Colbert, qui avoit peine à y con- 
fentir pour des raifons qui ne fouffroient 
point de répliqué en toute autre conjonctu- 
re , tira les chofes en longueur T jufqu’à ce 
que Me. de Courcelles ayant été mife avec 
moi dans le Couvent, j’obtins enfin la per- 
miffion de commencer mon procès par la fa- 
veur des amis qu’elle avoit à la Cour. 

Comme elle étoit fort aimable de fa per- 
fonne, & fort réjouïflfante, j’eus la complai- 
fance pour elle d’entrer dans quelques plai- 
fanteries qu’elle fit aux Religieufes, On en 
fit cent contes ridicules au Roi ; que nous 
mettions de l’encre dans le Bénitier , pour 
faire barbouiller ces bonnes Dames î que 
nous allions courir par le dortoir pendant 
leur premier fomme, avec beaucoup de pe- 
tits chiens, en criant Tayaut ; & plulieurs au- 
M 5 très 
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très chofes femblablès , ou abfolument inven- 
tées, ou exagérées avec excès. Par exemple, 
aiant demandé à nous laver les pieds, les Re* 
ligieufes s’âviférent de le trouver mauvais , & 
de nous refufer ce qu’il faloit , comme fi 
nous euffions été là pour obferver leur rè- 
gle.. II eft vrai que nous remplîmes d’eau 
deux grands coffres qui étoient fur le dor- 
toir; & parce qu’ils ne la tenoient pas, & 
que les ais du plancher joignoient fort mal, 
nous ne primes pas garde , que ce qui répan- 
dit, perçant ce mauvais plancher , alla mouiller 
les lits de ces bonnes, fœurs. Si vous é- 
tiezalorsàla Cour, il vous fouviendra qu’on 
y conta cet accident comme un franc tour 
de Page. Il eft encore vrai, que fous pré- 
texte de nous tenir compagnie , on nous 
gardoit à vue. On choififfoit pout cet office 
les plus âgées des Religieufes , comme les 
plus difficiles à fuborner; mais ne faifant au- 
tre chofe que nous promener tout le jour, 
nous les eûmes bien-tôt mifes toutes fur les 
dents l’une après l’autre; jufques-là que deux 
nu trois fe démirent lé pied , pour avoir vou- . * 
lu s’obftiner à courir avec nous. Je nè vous 
conterois pas ces petites chofes, fi les par- 
üfans de M. Mazarin ne les avoient pas pu- 
bliées; mais puifqu’ils m’en ont fait autant 
de crimes, je fuis bién-aifé que vous en fâ- 
chiez toute l’énormité. 

Après avoir été trois mois dans ce Cou- 
vent, nous eûmes permiffion d’aller, à Chel- 
les ,. où je fâvois que nous ferions traitées 
plus raifonnablement-, quoi que nous ne pûf- 
ffonspas y avoir tant de vifites; & M, Ma- 
zarifr arriva de Bretagne , le même jour que 
nous y fumes transférées. Ce. fut à quelques. 

- , ' i, -* . j purs.. 
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jours de-Ià, qu’il y vint avec foixante Che- 
vaux , & permiflion de M. de Paris , pour 
entrer dans le Couvent , & m’enlever de for- 
ce; mais l’Abbefle fa tante, ne fe conten- 
tant pas de lui refufer l’entrée , me remit 
toutes les Clefs entre les mains, pour m’ôter 
jufqu’au foupçon du mal qu’elle me pouvoit 
fane , à condition feulement que je parlerois < 
•â M. Mazarin. Je lui demandai fort ce qu’il 
vouloir ; mais il me répondit toujours , que 
je n'étois pas l'Abbeffe ; & lui aiant répliqué, 
que j' et ois AbbeJJe pour lui ce jour-là, puif que 
j’avois toutes les Clefs de la Muifon , c? 
n'y pouvoit entrer que par ma faveur , il me 
tourna le dos & s’en alla. Un Gentilhom- 
me , qui m’étoit venu vifiter de la part de 
Me. la Comtefle, s’en fut tout rapporter à 
Paris; ajoûtant que le bruit étoit à Chelles , 
que M. Mazarin n’étoit pas retiré tout-à- 
fait , & qu’il reviendroit la nuit fuivante. 
Vous avez fu ,, fans doute , comment Me. 
de Bouillon , M. le Comte , M. de Bouil- 
lon, & tout ce qu'il y avoit de plus' honnê- 
tes - gens qualifiés à' la Cour , montèrent à 
Cheval fur ce raport, pour venir à mon fe- 
cours. Au bruit qu’ils firent en arrivant , 
Me. de Courcelles & moi les prîmes pour 
mes ennemis ? mais la frayeur ne nous 
troubla point fi fort, que nous ne nous avi- 
faffions d’un excellent expédient pour nous 
cacher. Il y avoit à la grille de notre par- 
loir un trou aflez grand pour faire entrer 
un grand plat, par où nous n’avions jamais 
fongé jufqu’alors qu’une perfonne pût paf- 
fcr. Nous y pafilSmes pourtant toutes deux;* 
mais ce fut avec tant de peine, que M. Ma- 
zarin même, s’il eût été dans le Couvent, 

. « M S' ne-' * 
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ne s’en feroît jamais d’éfTé , & nous auroit 
plûtôt cherché par-tout, que dans ce parloir. 
Kous connûmes bien-tôt que nous avions 
pris L'alarme à faux , & la honte que nous 
en eûmes nous fit réfbudre à rentrer par oii 
nous étions forties , fans en avertir perfonne.. 
Me. de Courcelles repafla la première aifé- 
ment .* pour moi , je demeurai plus d’un 
quart d’heure comme évanouie entre deur 
fers , qui me ferroient par les côtés , fans 
pouvoir avancer ni reculer. * Mais quoique 
je fouffrifie étrangement dans cet état , je 
m’obftinaî à n’appeller perfonne à notre aide,. 
& Me. de Courcelles me tira tant quelle 
m’eut. Je fus remercier tous ces Meilleurs; 
& ils s’en retournèrent , après avoir plaifanté 
quelque tems iur l’équipée que M. Mazaria 
avoit faite pour ne rien prendre. 

Cependant, j’eus un Arrêt comme je vou- 
lois à la troifième des Enquêtes. Cette- 
Chambre étoit prefque toute de jeunes- 
gens fçrt raifonnables , & il i>’y en eut pas 
un qui ne fe picjuât de me fervir. Il fut 
dit, qtiej’irois demeurer au Palais Mazarin •, 
& Monfieur Mazarin à V Arfenal ; qu'il me 
donnerait vingt mille francs de Provijion ; & 
ce qui étoit plus important , qu’il produirait 
les pièces par lefquelles je prétendais vérifier la 
éîjfipation qu’il avoit faite. Me. la Princefiè 
de Carignan me vint quérir , pour m’aller 
ipftaller chez mol; J’y trouvai tous les Of- 
ficiers qu’il me faloit, choifis par M. Maza- 
rîn ; mais je les . remerciai fort civilement 
de leur bonne volonté. Me. la Comtefle,. 
‘ qui me piquoit toujours de générofîté mal- 
à-propos ,me perfuada encore, qu’il ferait vi- 
lain d’exiger la provijion que k Parlement. 

- •- m’ot- 
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m’ avait accordée. M. Mazarin n’étoit pas 
homme à me la donner de bon gré. * Cepen- 
dant, il faloit fubfifter. Elle me demandoit 
bien fi j’avois befoin d’argent ; mais elle 
n’en pouvoit pas douter : & fans mes peti- 
tes pierreries , & mon frere , j’étois aflez 
mal dans mes affaires. Il revint d’Italie dix 
jours après mon Arrêt ; & quoi qu’il fût 
fort fâché du procès , par les mêmes raifons 
qui l’avoient fait defaprouver à M. Colbert» 

& qu’il m'eût toujours prédit que Me. la 
Comtefle m’abandonneroit après m’avoir em- 
barquée, je trouvois tous les matins fur ma 
toilette plus d’argent qu’il ne m’en faloit, 
fans que je pufie jamais vérifier d’où il venoit. 

Cependant, M. Mazarin avoit porté notre . 
affaire à la Grand’ Chambre, pour la faire 
juger au fonds ; mais on fit en forte que le 
Roi s’entremit de nouveau pour nous accom- 
moder. Nous lignâmes un écrit entre fes 
mains qui portoit , que M. Mazarin revien- 
drait loger au Palais Mazarin ; mais que j’au- 
rais la liberté de cboifir tous mes gens comme 
il me plairait , excepté un Ecuyer qui. me fe* 
roit donné par M. Colbert ; que nous demeure* 
rions chacun dans notre Apartement ; que je ne 
ferois obligée à le fuivre dans quelque Voyage 
que ce fût ; £? que pour la féparation de biens 
que je demandois , Mejfieurs les Mimftres en 
fer oient Arbitres , que nous nous tiendrions- 

inviolablement à ce qu’ils en diraient - Le mê- 
me jour que je lignai cet Ecrit, je rencontrai 
Me. de Briflac à la Foire , qui me dit en 
liant , Vous voilà donc replâtrée - , Me. , pour 
la troijième fois* Auffi, n’étions-nous point* 
véritablement raccommodés. 

M. Mazarin prenôit à tâche de me fâcher 

. M 2 e» ‘ 
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en tout. Je pourrois vous en dire plufieiirs 
particularités ; mais je me contenterai de 
vous en raporter une des plus éclatantes. J’a- 
vois fait élever un Théâtre dans mon Apar* 
tement, pour y donner la Comédie à quel- 
ques personnes de la Cour. Deux heures a*- 
vant qu’on s’en dût fervir, M. Mazarin, fans 
m’en avertir , s’avifa de le faire abattre , 
parce que c'àoit jour de Fête , & que /« 
Comédie ejl un divertijjement profane. Tout 
cela n’empêchoit pas que nous fie nous vif- 
fions fort civilement les après-dînées : car 
nous ne mangions ni couchions enfemble. 
M. Mazarin ne l’entendoit pas de la forte : 
mais outre que notre Ecrit n’en difoit rien , 
je ne voyois pas apparence que les chofes 
puffent demeurer comme elles étoient ; & 
ü par hazard nous en revenions au Parle- 
ment, je ne voulois pas m’expofer à folll- 
citer étant groffe. Ma prévoyance ne fut 
pas vaine. Il fe repentit bien-tôt de ce 
qu’il avoit fait : il pria le Roi de déchirer. 
l’Ecrit , & de rendre les paroles- Je n’y 
confentis , qu’à condition due le Roi ne fe 
mêleroit jamais de nos affaires , ni pour,, 
ni contre. S. M. eut la bonté de me le 
promettre , & me l’a toujours tenu depuis. 
Nous voilà de retour à la Grand’ Cham- 
bre , & les chofes plus aigries qne jamais. 

M. Mazarin , & fes Partifans , n’oublié;- 
rent rien depuis ce tems , pour noircir ma 
réputation dans le mondé, & fur-tout dans 
l’efprit du Roi. L’extravagance de Cour- 
celles leur en fournit entre autres un moyen 1 
' admirable. J'avois oublié de vous dire, que- 
lors que je fortfs de Chelles je fis tant 
que j’obtins que fa femme viendroit de- 
f > 1 - * • meures 
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meurer avec moi. Quand elle y fut, ceux 
qui l’avoient tirée autrefois d’auprès de fon 
mari, étant bien aifes de la lui rendre , le 
firent introduire je ne fai comment dans le 
Palais Mazîfrin pendant que j’étois en Vil 
le, en telle forte qu’il fe raccommoda avec 
elle , & la ramena chez lui; , Un jour que 
je l’allois voir , elle fut allez imprudente 
pour me faire dire qu’elle n’y étoit pas 
quoi que le carrofle de Cavoi fût à fa Por- 
te. Dans le premier chagrin que j’eus de 
fon incivilité , je rencontrai malheureufe- 
ment fon mari en mon chemin T à qui je: 
ne pus m’empêcher d’en témoigner quelque- 
chofe. Ce Maître-Fqu héfitoit depuis quel- 
.tsems à faire tirer l’épée à Cavoi r par la 
feule raifon qu’il lui fichoit de fairê voir 
qu’il étoit jaloux du meilleur de fes amis. 
Il vouloit qu’on crût qu’il fe battroit pour 
un autre fujet. Il n’en trouva point de plus 
plaufible que de faire l’amoureux de moi 
par le monde ; de feindre que fa femme a- 
voit eu entre les mains des Lettres de confé- 
queue e , que je devois avoir écrites à‘ un hom- 
me de] la Cour ; qu’elle les avoit données à Ca- 
\ioi ;■ que Cavoi les montroit ; qu'il, vouloit fe 
battre contre lui , pour les retirer , £? quil 
me l’ avoit promis. Quelque ridicule & mal 
inventée que toute cette Hiftoire paroiüe 
• d’abord , il fe trouva des gens allez fots 
pour y ajouter foi , & la publier, fur fa pa- 
role.. Il fit bien pis. Il eut l’imprudènee 
de me la: faire à moi-même dans* la Cour 
dü Palais Mazarin. Je lui di $,.que fachant 
mieux que- petf orme „ que tout ce qu’il difolt 
ne pouvait pas être, je ne pouvois croire au- 
tre ciofe , jfinon. qu’il vouloit railler & que 

- " -1 ... fi 
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Ji je f avais qu'il e(it la moindre penfée de fe 
battre fur cet impertinent prétexte , j'en aver- 
tirais Jur l’beure M. le Comte , qui étoit à 
deux pas de nous , £? qui entendait une par- 
tie de ce que nous difions* CourceUes , voyant 
' bien à l’air dont je lui parlois , que je 
n’entendois pas raillerie, me fit figne de la 
tête que c’étoit pour rire ; n’ôfant pas me 
le dire , à caufe de M. le Comte qui nous 
joignit en même tems. Jugez de mon é- 
tonnement, quand j’appris le lendemain , non 
feulement qu’il s’étoit battu , mais que dans 
l’accommodement qu’ils avoient fait enfem- 
ble fur le champ , il avoit eu l’effronterie de 
foutenir fa fiftion jufqu’au bout, & d’excep- 
ter une femme du fecret qu’ils Te promirent 
l’un 'à l’autre. Il étoit fi fatisfait de lui- 
même , qu’il ne pût s’empêcher de fe van- 
ter de l’exception qu’il avoit faite , à des 
gens qu’il n’avoit pas excepté. Ce fut ce 
qui divulgua la chofe , & qui les fit envoyer 
tous deux à la Conciergerie, faire péniten- 
ce de la fottife d’un feul. On ne manqua 
point à la Cour de me traiter de brouillon- 
ne , & de m’accufer de brutalité fur ce di- 
gne fujet ; qu'il ne tiendrait pas à moi que Je 
rien fijfe égorger bien d’autres : & un Valet 
de Chambre que j’avois , ayant été blefîë 
* dangereufement environ ce même tems par 
des Breteurs de fa connoifiance, on eut en- 
core la charité de faire entendre au Roi, 
qiiè ce garçon étoit entièrement dans ma con- 
jidence , qu’en ayant abufé j’avois trouvé 
à propos de le faire affaffiner. 

L’infolence, avec laquelle on débitoit ces 
calomnies , m’obligea d’en parler au Roi. 
Me. là ComtefTe , avec qui j’y fus , lui dit 

d’abord 

« 
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d’abord en entrant , qu’elle lui amenoit cette 
criminelle, cette méchante femme, dont on di- 
foit tant de maux. Le Roi eut la bonté de 
me dire , qu’il n’en avoit jamais rien cru ; 
mais ce fut fi fuccinélement , & d’une ma- 
nière fi éloignée t de l’honnêteté avec la- 
quelle il avoit coutume de me traiter, que 
tout autre que moi en auroit pris fujet de 
douter s’il diloit vrai. 

Vous -favez que la Cour eft un Païs de 
grande contradiftion. La pitié , qu’on avôit 
peut-être pour moi quand on me favoit en- 
fermée dans un Couvent , s’étoit changée 
en envie , quand on m’avoit v& paroître 
chez la Reine , & y faire beaucoup .meil- 
leure figure que je ne voulois. Je n’avois 
pourtant autre prétention , que de faire 
quelque accommodement fupportable avec 
M. Mazarin ; mais ceux , par qui je me 
conduirais, & qui avoient , à ce qu’on a 
cru , d’autres defleins , jouèrent à me per- 
dre pour eflayer de les faire réuffir. Abu- 
fa»t de ma (implicite , & de la déférence a- 
veugle que j’avois pour leurs fentimens , ils 
me faifoient faire tous les jours des démar- 
ches, dont je ne favois, ni la conféquence, 
ni les motifs. 

Parmi ces brouilleries , notre procès a- 
vançoit toujours. M. Mazarin trouva la mê- 
me faveur auprès des vieux que. j’avois trou- 
vée auprès des jeunes. J’eus avis au bout 
de trois mois , qu’il étoit Maître de la Grand' 
Chambre ; que fa cabale' y étoit toute puifjdn- 
te ; qu’il aureit tel Arrêt qu’il voudroit; que 
quand même on m'accorderait la Jéparation de 
liens que je demandais, on ne me laifferoit pat 
dans celle de corps dont je jouïffois , (j* que 

je 
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je ne demandois pas alors; qu’ enfin les Juger 
ne pouvoient ■ pas dans les formes Je difpenfer 
de m'ordonner de retourner avec mon mari , r 

quand ils me feraient aujfi favorables qu’ils 
m’étoient contraires. Si cet avis m’étoit ve- 
nu de moins bonne part, j’aurois la liberté 
de vous en nommer les auteurs mais com- 
me ils faifoient un pas fort délicat en me 
le donnant, ils exigèrent de moi un fecret 
que je leur garderai éternellement. * Jugez 
qùel traitement je pouvois efpérer de M. 

Mazarin , fi je retournois avec lui par Ar- 
rêt , ayant .la Cour & le Parlement contre 
moi , & après les fujets de refientiment qu’il 
croyoit avoir. 

Voilà quels furent les motifs de la réfo- 
lution fi étrange , & tant blâmée , que je 
pris , de me retirer en Italie auprès de mes 
• parens , voyant qu’il n’y avoit plus d’afyte 
ni -de fûreté pour moi en France. Mon fre- 
ré , qui étoit tout enfemble le plus proche, 
le plus cher, & le plus éclairé, fut aufli le 
premier à l’approuver, & à m’offrir toui^re 
qui dépendoit de lui pour la favorifer. Le 
Chevalier de Rohan, fon ami particulier & 
le mien, en ayant eu le vent je ne fai com- 
ment, nous en parla d’une maniéré fi claire 
qu’il y auroit eu de l’impudence à lui faire 
myftère, & fi obligeante que nous ne pou- 
vions pas fans quelque forte d’ingratitude 
refufer fon fecours. Mon deflein n’étoit 
pas pour lors de me retirer tout-à-fait à Ro- 
me , mais feulement de voir ma fœur la 
Connétable à Milan , où je lui mandois de 
me venir ‘attendre, & de me rendre enfuite 
à Bruxelles , pour négocier de- plus près 
quelque accommodement plus fiable & plu» 

• avan- 
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avantageux, avec M. Mazarin , que les pré- 
cédens. M. de Rohan nous pria de trou- 
ver bon qu’il m’y vînt joindre avec mon 
frere quand j’y ferois * & nou6 ne pûmes 
pas honnêtement le refufer.* J'avois mea 
raifons pour croire que M. Mazarin ne me 
verroit pas plutôt hors de France, qu’il ac- 
cepterait toute forte de condition pour m’y 
faire revenir; & la frayfcur où je Pavois vû, 
toutes les fois que je l’avois menacé de 
m’en aller, ne me permettoit pas d’en dou. 
ter. Le defefpoir , ou il me jettoit , m’a- 
voit fouvent porté à lui dire , que fi fétois 
une fois loin , il me courrait long-temps après ,. 
avant que de me ratraper ; mais pour mon 
malheur , il n’a jamais cru que j’euffe ce 
courage, que quand il l’a vû. 

Depuis que j’eus pris ma réfolution , je 
négligeai fi fort mon Procès , que je me fuis 
cent fois étonnée, comment ceux qui y pre- 
noient intérêt ne la devinèrent pas. Me. la 
Comteffe , de qui j’étois plus en garde que 
d’aucun autre, fut la feule qui en eut quel- 
que foupçon; mais elle ne la crut pas. Ep- 
ie venoit de tems en tems chez mon fre- 
ne , où nous ne fongions en apparence qu’à 
nous réjouïr pour mieux tromper le monde; 
& elle fe tuoit d’y crier, que nous ne follicp- . 
fions point , que c'était une bonté. 

Huit jours avant. que je pareille, elle s’y 
trouva , quand un Gentilhomme de mon 
frere, nommé Parmillac, vint prendre con- 
gé de nous, pour aller, difoit-il, trouver fon 
pere qui commandait quelque Cavalerie en Lor- 
rains; mais en effet, pour aller difpofer mes 
relais fur cette route , que j’avois choifie,. 
comme celle dont on fe déderoic le moins. 

La 
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La vue de cet homme, qui alloit commen- 
cer mon entreprife, me troubla fl fort, que 
je ne comprens pas encore comment Me. la , 

Comtefle ne le remarqua pas. Elle étoit * 1 

toute occupée à glofer fur la nonchalance 
où je vivois parmi des affaires fi importan- 
tes ; que ce ri étoit pas le tems de demeurer tout 
le jour déshabillée par ma Chambre , à jouer de 
ma Guitarre ; que cette effroyable négligen- 
ce lui faifoit quajt croire ce quon difoit , que 
je voulois rrienfuir en Italie. Son inutile re- 
montrance finit en m’exhortant d’aller à S. 

Germain avec elle, pour faire du moins ma 
Cour; mais comme je ne manquois pas d*kf-. 
faires , je la priai de m’excufer. Il étoit ab- 
folument nécefTaire pour mon defTein , qu’el- 
le y fût quand je partirais* car fi elle eût été 
à Paris, dans l’inquiétude qu’elle avoit de 
ma conduite, il eût été difficile qu’elle n’eût 
pas preffenti quelque chofe. 

Enfin , le Mecredi treizième Juin , mille 
lîx cens foixante-huit, jour deftiné pour mon 
départ, étant venu, dans le tems que je % dif- 
pofois mes petites affaires pour le foir, elle 
m’envoya quérir pour aller dîner à S. Ger- 
main avec elle. Je voulus refufer d’abord : 
on me preffa fi fortement de fa part, .que je 
crus prefque être découverte ; mais comme 
il faut toujours préfumer qu’on ne l’eft pas 
dans ces fortes d’affaires , quelque apparen- 
ce qu’on voie de l’être , je trouvai à propos 
de promettre d’aller, de peur qu’elle ne me 
vînt quérir elle-même. Quand l’heure du dî- 
ner fut paffée fans que je parufTe, elle m’en- 
voya conjurer une fécondé fois de ne pas fail- 9 
lir d’y aller avant le foir. Je m’excufai le 
mieux que je pps d'avoir manqué de parole: 

J» 
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je promis encore plus pofitivement cette fois 
que l’autre; mais voyant dix heures du foir 
paffées , fans avoir de mes nouvelles , elle 
monta en carrofle , & s’cn vint droit à Paris. 
Elle avoit fait plus de la moitié du chemin , 
quand elle rencontra mon frere. 11 en é- 
toit parti en même tems que moi, pour al- 
ler faire part à M. de Louvois de mon 
Voyage. Elle lui demanda fort brufque- 
mtnt, Où j’étois ? Mais il lui demanda à el- 
le-même , Si elle ne m' avoit pas rencontrée ? Et 
comme elle lui dit que non. Il faut donc , lui 
répondit-il froidement , qu'elle ait pris par l'au- 
tre chemin ; car je l'ai ' vu partir devant que 
moi. 

A trois heures après minuit , M. Maza- 
rin fut éveiller le Roi, pour le prier de fai- 
re courir après moi; mais le Roi eut la gé- 
nérofité de lui répondre , qu'il vouloit gar- 
der la parole qu'il avoit donnée de ne Je mêler 
plus de nos affaires , quand il avoit déchiré 
t Ecrit que nous avions fait entre, J'es mains ; 

• £P qu’il n’y avoit pas apparence de m'attraper 
avec l'avance que j'avois , & ayant pris mes 
mefures à loi/ir comme j'avois fait. On tour- 
na autrement cette réponfe dans le mon- 
de , & vous avez bien p eut - être ouï 

dire les Vers qu’on fit deffus, qui commen- 
atnt, - 

« 

Mazarin, trijle , pdle> £? le cœur interdit ; 

& qui finirent par cette plaifanterie fur la 
révélation qu’il avoit eue pendant la grande 
maladie de la Reine, touchant le Roi & Me. 
de la Valiere , 



a8<5 Mt’soim d e la 

Ma pauvre femme , bêlas ! qu'ejî elle devenue ? 

La cbofe , dit le Roi , vous ejl-elle inconnue ? 

L'Ange , qui vous dit tout , ne vous l'a-t-il pas 
dit (i)? . . 

■ M. Mazarin , voyant qu’il ne pouvoit rien 
obtenir du Roi , s’en fut trouver M. Colbert, 
qui lui confeilla d’envoyer en diligence a- 
près moi quelque perfonne de créance m’of- 
frir tout ce que je voudrois pour revenir. 
Ce fut un Lieutenant de l’Artillerie , nom- 
mé la Louviere & vous jugerez par le 
lieu où il me joignit, que le Roi avoit çu 
raifon dé dire qu’il n’étoit plus tems de me 
fuivre. 

Pendant que ces chofes fe pafloient à la 
Çour , je courois une étrange carrière ; & 
je vous avoue, que fi j’en avois prévu tou- 
tes les fuites , j’aurois plutôt choifi de paf- 
fer ma vie entre quatre murailles, & de la 
finir par le fer, ou par lepoifon, que d’ex- 
pofer ma réputation aux médifances inévita- 
bles à toute femme de mon âge , & de 
ma qualité ., qui eft éloignée de fon' mari. 
Quoi que je n’eufle pas. allez d’expérience 
pour en prévoir les conféquences , ni ceux 
qui étoient de mon fecret aufîi, je ne laiflÂi 
pas de rendre de grand» combats contre 
moi - même , avant que de me déterminer * 

& 

(i) M. Mazarin alla un jour trouver le Roi, 
pour l’informer que l'Ange Gabriel lui dioit ap- 
paru , & l’avoit chargé de dire à fa Majeflé de 

renvoyer Madame de la Valiere : Il m’a aujji ap- 
paru , lui répondit ce Prince , &* m’a ajfuri que 
veut étiez /tu. 
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fltla peine que j’eus à le faire, fi vous la pou- 
viez favoir , vous feroit . beaucoup mieux 
comprendre que toutes les chofes que je vous 
ai contées , combien preflante étoit la nécef- 
fité de prendre le funefte parti que je pris. 
]e puis bien vous affûrer que mes divertifle- 
mens ne furent qu’apparens , depuis que j’eus 
formé ma réfolution; & que Me. la Comtef- 
fe avoit grand tort de me reprocher ma tran- 
quillité. Je ne dormois prefque, ni beuvois, 
ni mangeois, plus de huit jours auparavant; 
je fus li troublée en partant, qu’il falut reve- 
nir de la Porte S. Antoine prendre la CaflTet- 
te de mon argent & de mes pierreries , que 
j’avois oubliée. Il eft vrai que je ne fon* 
geois pas feulement que l’argent pût jamais 
manquer : mais l’expérience m’a appris que 
c v eft la première chofe qui manque; fur-tout 
aux gens , qui , pour en avoir toujours eu de 
refte, n’en ont jamais connu l’importance, 
&.la néceflité de le ménager. J’avois pour- 
tant laiflfé les clefs de mon Apartement à mon 
frere , pour fe faifir de ma Vaiffelle d’ar- 
gent, & de plufieurs autres Meubles & nip- 
pes de prix; mais il ufa de fi grande négli- 
gence, que M. Mazarin le prévint: à telles 
enfeignes , qu’il en vendit quelque tems a- 
près à Me. de la Valiere pour cent mille 
Francs. 

Pour toute compagnie , j’avois une de mes 
filles nommée Manon , qui n’étoit à moi 
que depuis fix mois , habillée en homme 
comme moi ; un des gens de mon frere , 
nommé Narcifle, que je ne connoifTois guè- 
re, & un Gentilhomme de Mr. de Rohan, 
nommé Courbeville , que je n’avois jamais 
vû. Mon frété ayant prié M. de Rohan de 

ne 
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ne me point quitter que je ne fufle hors 1& 
Ville, il me dit adieu à la Porte S. Antoine, 

& je continuai ma route tn carroffe à fix 
Chevaux , jufqu’à une maifon de la PrincelTe 
de Guimené fa mere , qui eft à dix lieues 
de Paris. Je fis enfuite cinq ou fix lieues en 
Chaife roulante ; mais ces voitures n’allant 
point afiez vite au gré de mes frayeurs, je 
montai à cheval , & j’arrivai le Vendredi â 
midi à Bar. De-là, me voyant hors de Fran- 
ce, je me contentai d'aller coucher à Nanci. 
M. de Lorraine, ayant demandé à me voir, 
eut l’honnêteté de ne s’y pas obftiner, quand 
il fut que j’y avois de la répugnance. Le 
Réfident de France près de lui fit des inftan- 
ces inutiles pour me faire arrêter ; & pour 
comble de générofité, il me donna vingt de 
fes Gardes , & un Lieutenant , pour m’ac- 
compagner jufqu’en Suiflë. 

Nous avions été prefque par-tout recon- 
nues pour femmes. Il échapoit toujours à 
Nanon de m’appeller, Madame; & foit par 
cette raifon , ou que mon vifage donnât 
quelque foupçon de ce que j’étois , on nous 
obfervoit par le trou de la ferrure après que 
nous étions enfermées , & on voyoit tomber 
nos longs cheveux, que nous déployions d’a- 
bord que nous étions en liberté, parce qu’ils 
nous incommodoient beaucoup dans notre 
coeffure d’homme. Nanon étoit extrême- 
ment petite, & fi peu propre à être habillée 
de cette forte, que je ne pouvois la regarder * 
fans rire. 

Le foir que je couchai à Nanci, où nous 
reprimes nos habits de femmes, la joie que 
j’avois de me voir en lieu de fitreté me laif- 
fant la liberté de me divertir à mes jeux or- 

• dinai- 



Duchesse Mazarixt. 28* 

dinaires , comme je courois après elle pour 
m’en moquer , je tombai fur le genouil fort 
rudement. Je ne m’en fentis pourtant point 
d’abord ; mais quelques jours après, ayant 
fait tendre un Lit dans un méchant Village 
de Franche-Comté pour me repofer en atten- 
dant le dîner, il me prit tout d’un coup des 
.douleurs fi horribles à ce genouil, que je ne 
pus plus me lever. Il me falut pourtant paf- 
fer outre : je ne 1 aidai pas de partir en Bran- 
cart, après avoir été faignée par une femme 
faute d’autre Chirurgien; & j’arrivai à Neuf, 
chatel , où l’on fe mit en tête que j’étois Me. 
de Longueville. 

Vous ne fauriez croire la joie que ce Peu- 
ple me témoigna. N’étant pas accoutumés à 
voir pafler par leur Païs des femmes de qua- 
lité de France, ils ne pouvoient comprendre 
qu’autre que Me. de Longueville y eût affai- 
re. Je connois des gens , qui auroient profi- 
té de l’occafion pour goûter de la Souveraine- 
té. A tout prendre , la méprife m’étoit avan- 
tageufe: je gagnois bien à la qualité ce que 
je perdois à l’âge; mais l’établiffement me pa- 
rut trop honnête pour une fugitive. J’y fus 
fi mal panfée , & mon mal en augmenta fi 
fort, que je mis en délibération de retourner 
à Paris ; & il n’y eut que l’efpérance d’être 
bien tôt mieux à Milan , qui me fit pourfuivre 
mon Voyage. 

Peu de jours après , paffant par un Village 
de Suiffe où il y avoit quelque Garnifon,’ 
nous faillimes d’être tous affommés , faute 
d’entendre la Langue ; & pour comble de 
bonne fortune, nous apprîmes en arrivant à 
Altorf , qu’il faloity faire quarantaine avant 
que d’entrer dans l’Etat de Milan. Ce fut a- 
. Tom. III. N lors 
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lors que la patiente commença à m J abandon- 
ner. Je me voyois dans un Païs barbare, 
trèsdangereufement malade, avec de grandes 
douleurs; & pour du fecours, vous jugerez 
par ce qui arriva à Narcifle, fi j’en pouvois 
trouver dans ce miférable lieu. Il demanda 
un Chirurgien, pour fe faire tirer du fang, 
à caufe de quelque mal qu’il avoit. On lui- 
amena un Maréchal , qui , s’étant mis en 
devoir de le faigner avec une flammette , 
le manqua; & Narcifle, le menaçant de le 
tuer, cet homme lui répondit toujours froi- 
dement, que ce riétoit rien , qu'il ri avoit pas 
fdcbé l'artere. 

Mais ce qui acheva de me defefpérer fut 
que la divifion s’étoit mife entre mes gens. 
Narcifle ne pôuvoit fouffrir que Courbeville, 
qui ne me conrioiflbit que depuis huit jours, 
fe mêlât de mes affaires fans etf être prié. 
Par la même raifon, Nanon ne pouvoit fouf-, 
frir, ni Narcifle, ni Courbeville: elle pré- 
tendoit qu’ils ne dévoient agir tous deux que 
par fes ordres ; mais pendant que Narcifle de 
elle s’amufoient à quereller de cette forte , 
ils ne me fervoient guère bien, & ils ne s’y 
appliquoient prefque plus que par boutade. 
Courbeville, au contraire, ne fongeoit uni- 
quement qu’à me foulager. Je fuis encore 
perfuadée, qu'il m’auroit falu couper la jam- 
be, fans lui; & comme le pitoyable état où 
J’étois me rendoit fort reconnoiflante, la con- 
fidération que je témoignois pour lui acheva 
d’aigrir les autres , & ils m’abandonnèrent 
bien tôt entièrement à fes foins. 

Ce fut à cette quarantaine que la Louvîe- 
re me joignit. Je remis à me réfoudre fur 
ce qu’il me propofa quand je ferois à Milan. 
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J’y arrivai peu de jours après , par la faveur 
du Duc de Sefte, qui en étoit Gouverneur, 
& beau-frere de M. le Connétable. 11 fut 
comment j’étois arrêtée à Altorf , & me 
fit grâce de dix-huit jours. Ma fœur & M. 
le Connétable me vinrent joindre à une mai. 
fon à quatre journées de Milan, où nous fu- 
mes quelques jours , & de là à Milan mê- 
me , où nous reçuînes neuf Couriers de Pa- 
ris dans fix femaines que nous y demeurâ- 
mes. 

J’appris, qu’aufli-tôt après ma fuite, tout 
s’étoit déclaré pour moi contre M. Mazarin» 
que M. de Turenne même avoit parlé au 
Roi en ma faveur; & que ma réfolution a- 
voit donné tout enfemble de l’admiration , & 
de la pitié , à tout le monde raifonnable: 
mais que les chofes avoient bien changé dans 
la fuite , puifque tous mes parens s’étoient 
joints peu de jours après au Procès que M. 
Mazarin avoit intenté contre mon frere & 
M. de Rohan, pour les accufer de m'avoir 
enlevée. Je fus encore, qu’il avoit envoyé 
un Commilfaire après moi, informer de gîte 
en gîte de tout ce que j’avois fait: & c'eft 
peut-être la feule obligation que je lui aye ; 
puifque le Procès Verbal de cet homme , 
qui eft enregîtré au Parlement , eil un té- 
moignage éternel de l’innocence de ma con- 
duite pendant ce Voyage, contre tout ce que 
mes ennemis en ont publié. 

Mais ce n’étoit pas encore la meilleure 
pièce de fon fac. J’avois écrit à mon frere, 
& à M. de Rohan, en partant de Neufcha- 
tel : à mon frere , pour lui donner de mes 
nouvelles ; & à M. de Rohan , pour le*re- 
mercier des ferviccs qu’il m’avoit rendus 
N 2 ' dans 
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dans mon départ. J’avois chargé Narciffe 
d’envoyer ces deux Lettres ; mais foit que 
fa haine pour Courbeville paffît jufqu'à ce- 
lui qui me l’avoit donné , ou que ce fut par 
pure négligence , il avoua à Milan d’avoir 
oublié celle de M. de Rohan fur la cheminée 
du Maître de la Porte de Neufchatel, à qui 
il l’avoit recommandée. .La Louviere , qui • 
l'y avoit trouvée, chemin* faifant, n’en avoit 
pas fait de même. M. Mazarin s’en fervit 
avec tant de bonheur , qu’elle mit tout le 
inonde contre moi : & c’eft lur cette Lettre , 
qu’il eut depuis la témérité de préfenter 
Requête pour nffe faire décheoir de tous mes 
droits ; ce qui ne fe fait que contre des 
femmes convaincues de la derniere turpi- 
tude (x). Je vous ai dit que M. de Rohan a- 
voit fait confentir mon frere, qu’ils me vien- 
droient joindre enfemble à Bruxelles, quand 
j’y ferois. Le befoin que nous avions de lui, 
ayant fait réfoudre la chofe ainfi, il étoit af- 
fez naturel que je lui parlafie de ce projet 
dans une Lettre qui n’étoit faite que pour lui 
témoigner ma reconnoiflance. Ce fut alfez 
à M. Mazarin, pour prouver notre complot, 

& que le Chevalier étoit amoureux de moi. 
Mais outre qu’il l’étoit pour lors ailleurs, à 

la 

fi) Voici ce que dit li-deflus Madame de ... dans 
une Lettre au Comte de Buflÿ, dattée le 23 Août 
166 ». Pour la Lettre de Me. de Mazarin à M. le 
Chevalier de Rohan , elle n’a point couru. Le mari 
l’a montrée au Roi , & l’a donnée au Parlement. ' 
Ainfi n’ étant point cocu de Chronique , au moins le 
fera-t-il de regijlre. M. de Rohan efl ravi de cette a- 
vatüure , rien ne lui pouvoit venir plus à fouhait. 
lettres du Comte de BuJJy Rabutin, Tom, I, 
LUt. CXL1I1. p. 162, 
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la vue de toute la Cour, & en lieu fi élevé 
qu’il en fut exilé, ion procédé ne s’y accor- 
doit pas. C’étoit bien la conduite d’un vé- 
ritable ami, de me donner les moyens de 
m’éloigner de lui , & de me confier à des 
Valets fidèles; mais ce n’étoit pas trop celle 
d’un amant : & il n’y en a guères , qui , étant 
favorifés d’une confidence de cette nature, 
euffent pu fe réfoudre à perdre des yeux leur 
Maîtreffe , dans une occafion fi extraordinai- 
re. Cependant, tout le monde crut ce que 
M. Mazarin voulut faire croire. 

• Et pour mon frere, il y avpit long-tems, 
comme vous avez vu , qu’il s’étoit avifé d'en 
faire le jaloux , pour le rendre fufpeét en 
toutes mes affaires , & me priver de cette 
forte de fon appui. Il n’eft rien de fi inno- 
cent qu’on n’enipoifonnât pour foutenir une 
accufation fi déteftable. On produifit juf- 
qu’à des Lettres en Vers , faute de meilleu. 
res pièces. La poftérité aura peine à croire, 
fi nos affaires vont jufqu’àelle, qu’un hom- 
me de la qualité de mon frere ait été inter- 
rogé en jufiiee, fur des bagatelles de cette 
nature ; qu’elles lui ayent été rçpréfentées fé- 
rieufement par des Juges ; qu’on ait pu faire 
un ufage fi odieux d’un Commerce d’efprit 
& de fentimens , entre des perfonnes fi pro- 
•ches ; qu’ enfin l’eftime & l’amitié pour un 
frere d’un mérite aufli connu que le fien , & 
qui in’aimoit plus que fa vie , aient pu fervir 
de prétexte à la plus injufte & à la plus 
cruelle de toutes les diffamations, On trou- 
vera peu d’exemples plus étranges du mal- 
heur des perfonnes de mon Sexe , & de mon 
âge. Les liaifons les plus faintes , où la Na- 
ture & la Raifon les engagent , fi - tôt qu’il 

v . N 3 plaît 
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plaît à la jaloufie & à l’envie, deviennent le 
plus grand des crimes; mais il n’eft rien d’im- 
poffible à un Dévot de profeffion ; plûtôt qu’il 
ait tort , il faut que les plus honnêtes gens de 
h terre foient les plus abominables de tous 
les hommes. 

Je m’emporte peut-être , & le fouvenir de 
ce cruel outrage me fait jetter dans des di- 
greffions dont vous n’avez que faire ; mais 
il eft bien difficile de faire de fang froid 
un récit fi funefte. Il étoit mal-aifé de fe dé- 
fier , qu’on dût jamais me faire d’affaire, 
fur une chofe auffi connue que l’union de 
mon frere avec ma fœur la Connétable & 
moi. Prefque toute la Cour a vû une Let- 
tre, qu’il écrivit de Rome quelque tems a- 
près nos mariages, dans laquelle , repréfen- 
tant à un de fes amis le bonheur qu’il avoit 
d’avoir deux fœurs qu’il aimoit extrêmement 
dans les deux plus belles Villes du monde, il 
finiffoit par ces deux Vers. 

Avec la belle Hortenfe , ou la fage Marie: 
Ainji , de fœur en fœur je vais paffant ma vie • 

Il y a apparence que M. Mazarin auroit em- 
ployé cette écriture dans ion Procès , fi ma 
fœur, qu’il vouloit ménager afin de la met- 
tre contre moi, n’y eût point été intéreffée; 
car elle eft bien pour le moins auffi criminel- 
le que l’autre Lettre dont il fe fervit. Mon 
frere m’avoit écrit cette autre Lettre à S. Ger- 
main , où j’étois , quelques jours après que M. 
Mazarin eut fait abbattre le Théâtre, que je 
vous ai dit que j’avois fait faire dans mon 
Appartement. Elle commence ainfi: 

v - Vous 
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Vous de tout l'Univers unique en votre efpèce , 

Plus belle que Venus , plus cbajie que Lucrèce 9 

fcfc. 

Enfaite , il continue par des remercimen6 
de ce que je lui avois écrit, & par des nou- 
velles de la fanté, qui ne veulent rien dire; 

après quoi il pourfuit de cette forte : 

• • • « 

\ » * , 

Vous faurez cependant , que votre cher époux 

S'informe à tout le monde inceffamment de vous; 

» • t » - 

Il me vint voir un foir d'un air acariatre , 

Et Je moqua de moi , me parlant du Théâtre . 

Le beau Duc de Navaille , au teint bdve ££ 
plombé , 

Par fon raifonnemcnt m’avoit prefque abforbé. 
Près d’une heure avec moi tous deux ils demeu- 
rèrent, 

Et vous fûtes toujours le fujet qu’ils traitèrent. 
Monfieur de Mazarin pourfuit de vous braver , 
Et fait courir le bruit qu’il veut vous enlever. 

Il dit qu’il n’ejl ni Roi , Reine , Empereur , ni 
Pape , 

Qiù puiffe V empêcher qu’un jour il jie vous 
happe. 

Polâftron s’ejl offert à l’exécution 

D’une fi téméraire £? perfide attion, 

i ' N 4 Pour 
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Pour moi , je vous confeille , en ce befoin ex* 
trême , 

D'implorer de Louïs l'autorité fuprême , 

Ou' il ferve de bouclier à ce noir attentat , 

Oii'a formé contre vous un époux trop ingrat 

&c. 

Le refie n’eft rien. Comme je montrois cet- 
te Lettre à quelques amies , le Comte de 
Grammont qui furvint me Parracha , & la 
porta au Roi. Elle fut lue tout haut en fa 
préfence , & il n’y eut de toute la Cour 
qu’un de fes Chirurgiens nommé Eliam qui 
s’en fcandalifiit. Cet homme, qui apparem- 
ment étoit fort zélé pour fes malades, en- 
tendant lire 

Le beau Duc de Navaille, au teint bdve £? 
plombé , 

ne put s’empêcher d’interrompre , que cela n'è- 
toit rien , cj qu'on le purgeroit bien-tât. 

Ce fut pourtant fur des pièces fi convaincan- 
tes, que le Parlement donna un Arrêt, par 
lequel il fut permis à M. Mazarin de me fai- 
re arrêter quelque part que je fufië. Tous 
mes parens fignérent en même tems un Ecrit 
entre fes mains , pour prier conjointement 
;M. le Connétable, qui s’en moqua, de ne 
me pas recevoir. On avoit pourtant joint 
les Lettres fcandaleufes à cet Ecrit ; & je re- 
çus en même tems un Courrier particulier, 
qui venoit tn’en faire des excufes de la part 
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de Me. la Comtefle; mais de bouche feule 
ment. J’avoue que ma confiance ne fut pas 
à l’épreuve d'un fi rude coup. Je tombai dans 
une mélancolie extraordinaire, & des démar- 
ches fi violentes ne me laiflant aucune efpé- 
jance d’accommodement, je ne fongeai plus 
à aller à Bruxelles. 

Mon frere arriva fur ces entrefaites ; 
mais au lieu de me confoler , il commen- 
ça bien -tôt une autre perfécution contre 
moi, d'autant plus cruelle, qu’elle avoit un 
fondement fort fpécieux. Je devois renvoyer 
Courbeville, quand je feçpis à Milan; mais 
ayant appris la Procédure criminelle, qu’on 
avoit faite à Paris, & dans laquelle il étoit 
enveloppé, il fe jetta à mes genoux, & me 
reprélenta , qu’il ne pouvait retourner près de 
Jon Maître , Jans porter fa tête fur un écba- 
faut ; & que n'ayant pas dequoi fubjijler ail- 
leurs , il étoit réduit à la derniere nécejfité fi 
je le congédiais. Ce Gentilhomme m’avoit 
fervi fi utilement, que je ne crus pas pouvoir 
l’abandonner fans une extrême ingratitude. 
Je lui donnai ma parole de le garder tant 
qu’il voudroit ; & les cruels déplaifirs, qui 
m’arrivèrent depuis pour l’avoir tenue, ne 
m’ont point encore perfuadée, que je ne fuf- 
fe pas obligée de la donner. Nanon & Nar- 
cifle , enragés de ce que je le gardois , l’ac- 
euférent d’avoir parlé fort infolemmént de 
mon frere. Les chofes, qu’ils lui faifoient 
dire , étoient vraifemblables : mon frere les 
crut,& voulut que je le chaflafie; mais com- 
me je favois qui lui avoit prêté cette charité, 
je ne les crus pas, & m’obftinai â le garder. 
Ma réfolution ayant jetté Nanon & Narcifie 
dans le defefpoir, ils ne trouvèrent point de 
. N 5 meil- 
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meilleur expédient pour me forcer à ce qu’ils 
vouloient, que de faire courre le bruit qu’il 
m’aimoit. Mon frere , qui vouloit ignorer 
les obligations que j’avois à cet homme, & 
la parole que je lui avois donnée, parce qu’il # ' 
croyoit en avoir été offenfé, & qui étoit ac- 
coûtumé à la complaifance aveugle que j’a- 
vois toujours eue pour lui, craignit qu’il n’y 
eût quelque chofe d’extraordinaire dans mon 
obftination ; mais il n’en douta plus , lorf- 
que , m’ayant repréfenté avec beaucoup de 
hauteur le bruit qui couroit, il vit'que je ne 
m’y rendois pas.* Une calomnie ridicule 
m'irrita, au lieu de m’ébranler; & je fus fi 
touchée de voir qu’il y ajoûtoit foi, que je 
ne pouvois plus le fouffrir. M. le Connéta- 
ble & ma fœur furent d’abord pour moi 
contre lui; mais ils changèrent dans la fuite. 

Ce ne fut bieir-tot- qu’éclaircifiemens conti* 
nuels entre nous quatre, dans lefquels j’avois 
toujours le tort, & les autres fe juftifioient à 
mes dépens ; & cette étrange vie pleine 
d’aigreurs & de reflentiment contre un fre- 
xe & une fœur, qué’j’aimois 11 fort, & de 
qui j’avois cru que la compagnie fuffifoit 
toute feule pour me rendre heureufe, me fit 
à la fin comprendre, mais trop tard, qu'il ne 
faut jamais rien fouhaiter. 

Nous allâmes à Venife parmi ces brouille- 
rtes, où M. le Connétable, qui ne s’y plai- 
foit pas , peut-être parce que ma fœur s’y 
plaifoit trop, me promit toutes chofes pour 
m’emmener à Rome , qu’il me répondoit du 
Pape , & qu’il n’y oublierait rien pour foula - 
ger le mir chagrin où j’étois plmgée. Me 
voyant fi cruellement brouillée avec mon 
frere > je crus devoir ménager l’amitié du 

Con- 
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Connétable par ma complaifance. Nous al* 
lames tous à Sienne chez le Cardinal Chigi, 
d'où au bout de trois femaines mon frere s’é- 
tant brouillé avec nous , s’cn retourna à Ve* 

* . nife , fans dire adieu, & nous primes le che- 
# % min de Rome. Les chaleurs y étoient fi 
grandes , que nous fumes contraints d’en 
fortir pour aller demeurer fix femaines à Ma- 
rine, Maifon de Plaifance de M. le Conné- 
table. En môme tems que nous en revîn- 
mes , mon frere arriva , & avec, lui un Gen- 
tilhomme de la part de M. de Rohan pour 
faire , à ce qu’on me dit , afiafliner Courbe- 
ville. J’appris, que s’étant trouvé fort mal à 
Venife, il avoit cru être empoifonné ; que 
dans ce defefpoir, il avoit écrit des Lettres 
épouvantables à Paris contre mon frere, & 
contre M. de Rohan , qu’il croyoit d’intelli- 
gence avec mon frere pour le faire chaffer d’au- 
près de moi ; que ces Lettres avoient été fur- 
prifes par M. de Rohan , & qu’il les ren- 
voyoit à mon frere pour en faire la punition 
qu’elles méritoient. Le peu de conduite de 
Courbeville, l’éclat defagréable que cette af- 
faire faifoit dans le monde, & le defir du re- v 
pos , me firent à la fin réfoudre de m’en dé- 
faire, jugeant bien qu’il me rendroit volon- 
tiers la parole que je lui avois donnée. Tout 
ce que je demandai au fils aîné du Préfident 
de Champlâtreux, qui négocioit entre nous, 
fut feulement, que mon frere n’exigeât pas de 
moi cette déférence avec tant de hauteur , & 
qu'il me fût permis d’aller demeurer chez ma 
tante Martinozzi. , 

Une heure avant que Courbeville dût par* 
tir , & ma tante étant déjà au logis pour 
m’emmener, ma fœur, outtée de ce que je 
N 6 .ne 
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ne voulois plus demeurer chez elle, femrt 
à le railler en ma préfence, & lui demanda, 
s’il ne me fléchirait point encore cette fois com- 
me les autres ? Cet homme , qui étoit au 
defefpoir de s’en aller, lui ayant répondu fort 
brufquement, Que fl je ne lui ordonnais pas , ' * 

il ne fortiroit point , & qu’il ne refpeft oit per- 
fonne que moi ; elle lui commanda de fortir 
fur le champ , & lui dit qu’il trouveroit à qui 
parler dans la Cour. Il obéir de rage. Je ne 
doutai pas qu’on ne lui voulût faire un mau- 
vais parti. * Je crus lui devoir fauver la vie: 
je fortis avec lui; & le conduifis chez mon 
oncle le Cardinal Mancini. Je me retirai 
enfuite chez ma tante , où je demeurai 
quelque tems enfermée comme dans une 
prifon. Néanmoins , quelque affligée que 
je fuffe , je ne pus m’empêcher de rire de 
l’offre qu’elle me fit de danfer les mataffins 
au fon de ma Guitarre pour me divertir. Je 
ne fai *fi le refus que j’en fis l’aigrit contre 
moi; mais un jour que j’érois à la fenêtre, 
elle me dit fort rudement de m’en ôter, qui 
te n’ ét oit pas la coutume à Rome de s’y met- 
tre; & une autre fois, que je m’y remis en- 
core, elle m’envoya fon Confeffeur me dire, 
qu’on m’en feroit ôter par force. Ce Moine 
s’aquitta fi infolemment de fa commifilon, 
que les larmes m’en vinrent aux yeux. L’E- 
cuyer du Cardinal Chigi, qui travailloit des 
Chevaux devant la Maifon , m’entendant 
plaindre, monta pour m’offrir fes fervices; 
mais je n’eus plus le courage de rien dire 
quand je le vis. Ils alla pourtant conter â 
fon Maître , qu'il y avoit deux jours que je 
ri avais bû , ni mangé. Le Cardinal Chigi en 
fut touché de pitié; & le Cardinal Mancini 

lui 
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lui ayant répondu , que Monjieur Mhzarin fou- 
baitoit que je fijfe me retraite de quinze jours 
dans un Couvent , où il y avoit une fteur de 
Monjieur le Cardinal Mazarin, je le pris au mot. 

Mon frere , & ma fœur , voyant le dé- 
plorable état où j’étois , commencèrent à fai- 
re réflexion fur leur conduite palTée, & n’eu- »- 
rent point de repos que je ne leur eufle par- 
donné. ' Je ne voulois pourtant point voir 
mon frere; mais à la fin * ils gagnèrent en- 
core ce point fur ma réfolution : & quoi 
que je vifle bien que leurs remords ne répa- 
roient pas l’outrage qu’ils avoient fait à ma 
réputation, la facilité de mon naturel l’em- 
porta encore cette fois fur le plus jufte de 
tous les reflfentimens. Je ne connois rien de 
plus cruel dans la vie, que de voir revenir 
de bonne foi les gens à nous , après qu’ils 
nous ont fait des injures mortelles. C’efl: 
bien aflez de ce qu’on a foufFert d’eux , fans 
partager encore la douleur de leur repentir. 
Cette réflexion, & plufieurs autres, que j’a- 
vois fufet de faire , me firent réfoudre à re- 
tourner en France à la merci de M. Mazarin, 

& fans aucune condition , plutôt que de de- 
meurer encore expofée à de nouvelles avan- 
tures aufli cruelles que celles qui m’étoient 
arrivées. J’en fis écrire à la PrincefTe de Con- 
ti, par ma tante Martinozzi famere, & je 
me difpofai à partir auflî-tôt que la réponfe 
feroit venue. 

• Peu de jours après , Courbeville trouva , 
je ne fai comment, le moyen de me faire fa- 
voir, qu’ après avoir été gardé quelques jours 
chez le Cardinal Mancini , on l' avoit conduit à 
Civita-Vecchia , où il était prijonnier depuis Jix 
fcmaines , Çf où il feroit , à ce qu’il mandoit„ 

N 7 bien. 
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bien plus àe tems , fi je n'avois pas la générofi- 
té de m employer encore pont lui. Quelque fujet 
que j'eufie de ne me plus mêler de cet hom- 
me; néanmoins pour ne pas laifier mon Ou- 
vrage imparfait, je demandai fa liberté à Frà 
Viticenzo Rofpigliofi , neveu du Pape, qui 
me l’accorda. 

Cependant , le tems que je devois être 
dans le Couvent étant paffé , le Cardinal 
Mancini répondit aux inftances que ma 
fœur faifoit à mon infîl pour m’en tirer , . 
qu'il me confeilloit d'attendre un peu , parce 
qu'il, Jeroit avantageux pour moi , que la ré- 
ponje qui venoit de France m'y trouvât. Cet- 
te réponfe fut , qu après que j’y aurois de- 
meuré deux ans , M. Mazarin verroit ce qu'il 
auroit à faire. Le Cardinal Mancini vouloit 
que je me fouroifle à cette condition ; & 
pour moi, dans l’accablement où j’étois de 
voir la dureté de M. Mazarin, j’étois capa- 
ble de me réfoudre à tout ; mais ma fœur 
voulut abfolument que je fortifie. Elle lit 
négocier pour cet effet avec la Reine de 
Suede , qui donna parole de me recevoir 
chez elle , & il ne fut plus queflion , que 
de me faire échaper. Ma fœur me vint 
voir une après -dlnée. Comme nous étions 
enicmble dans ma Chambre , que je difpo- 
fois les chofes pour m’en aller avec elle, & 
que Nanon étoit déjà toute ronde du grand 
nombre de hardes qrfelle avoit fourrées de 
tous côtez fous fes Habits , nous fûmes aver- 
tis que le Confeil de la Reine l’avoit obli- 
gée de retirer la parole qu’elle avoit donnée 
en ma faveur. Quelque defagréable que fût 
cette nouvelle, il fut refolu de palier outre. 
Ma fœur fe mit en devoir de s’en aller, & 

moi* 
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moi de defcendre avec elle fous prétexte 
de l’accompagner. ' Ma tante Mazarin fit 
tout ce qu’elle dut , pour me faire demeurer 
dans ma Chambre, parce qu’il y avoit long- 
tems que je ne me portois pas fort bien; 
mais je n’avois garde de faire cette faute. 
Les enfans de ma fœur, qui n’avoient pas 
permiiiion comme elle d’entrer dans le Cou- 
vent, & qü’elle avoit exprès amenés ce jour- 
là pour amufer ma tante dans le parloir, a- 
fin que nous n’en fuifions pas cmbarrafl'ées , 
l’attendoient à la Porte quand l’Abbefle la 
vint ouvrir. Napon fe jetta d’abord à eux 
pour les careiïer, & moi après elle. Com- 
me on ne fe défioit point de notre deflëin , 
l’Abbefle n’ôfa pas m’en empêcher de force, 
outre que je ne lui donnai pas le tems de dé- 
libérer. Me voilà dans le carrofic de ma 
fœur. Elle avoit le Privilège de faire entrer 
avec elle un certain nombre de femmes : ma 
tante retînt par dépit deux Dames qui s’en é- 
toient prévalu ce jour-là, quoi qu’elles n’euf- 
fent rien de Commun avec nos affaires ; & la 
pauvre vieille prit fi fort à cœur cette avan- 
ture , qu’elle en mourut peu de jours après 
de déplaifir. 

Nous fumes d’abord chez le Cardinal Chi- 
gi , que nous ne trouvâmes pas , pour lui de- 
mander fa Proteftion. Il vint quelque tems 
après chez ma fœur , & nous parut allez 
froid , craignant que le Pape ne me fût con- 
traire; mais Sa Sainteté répondit aux plain- 
tes du Cardinal Mancini, Que fi elle avoit fiû 
que j'eufife été erntre mon gn dans le Couvent * 
elle m’en fierait allé tirer elle même. Ne pou- 
vant encore me réfoudre à demeurer chez 
ma fœur , je fus loger à la rue du Cours , 
i- dans 
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dans notre maifon paternelle , où l’Acadé- 
mie de Rome s’eft tenue de tout tems. Le 
Cardinal Mancini en fit déloger par dépit une 
de fes fœurs , qui n’auroit fait que m'incom- 
moder; mais pendant un Voyage que je fis à 
Marine , il s’en empara entièrement . & je 
fus contrainte à mon retour d’en louer une 
autre. 

Il falut bien -tôt engager mes pierreries 
pour fubfifter. Jen'avois encore pris que trois 
mille écus deflus.ce qui n^étoit rien en com- 

f iaraifon de leur valeur, quand j’appris que 
'homme qui les avoit n’étoit pas fûr. Je 
voulus les retirer ; mais Madame Marti- 
nozzi m’avoit prévenue : elle avoit donné 
l’argent, & ne les vouloit pas rendre. M. 
le Connétable , feignant d’ignorer qu’elle les 
eût, obligea cet homme par fon autorité & 
fes menaces de les ravoir d’elle , puifqu’il 
ne devoit pas les lui avoir données. On é- 
erivit après à M. Mazarin , pour le prier de 
les dégager ; & il répondit , qu'il faloit les 
laiffer où elles étaient , £? tri ôter tout moyen de 
fubfifter , afin de me réduire à mon devoir. 
Je fus contrainte de fouffrir que Grillon , qui 
étoit le meilleur ami de mon frere , & du 
Connétable , donnât l’argent qu’il faloit 
pour les avoir. Je le lui rendis bien tôt, & 
le déplaifir que j’eus de me voir réduite à la 
néceflïté d’avoir obligation à des gens qui 
pouvoient en abufer , me fit réfoudre quel- 
que tems après à faire un Voyage en Fran- 
ce, pour tâcher d’obtenir une penfion de M. 
Mazarin. 

Je partis avec mon frere, qui alloit épou- 
fer MademoifeJIe de Thiange; & c’eft à cette 
Alliance, que je fuis redevable du bon fuc- 

cès 
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cès de mon Voyage. Nous demeurâmes 
près de fix mois en chemin. Quand nous 
fumes fur la Frontière, nous réfolnmes qu’il 
fe mettroit devant : & que j’y attendrois qu'il 
eût pris les fûretés qui m’étoient néceflaires 
pour pafler outre. Mais nos amis nous a- 
yant mandé en même tems le defaltre des 
pauvres Statues du Palais Mazarin , & que 
la conjoncture étoit favorable,- nous fumes 
enfemble jufqu’à Nevers , où il me laifla , 
pour fe rendre à la Cour avec Grillon qui 
nous avoit joint à Milan. 

Si tôt que M, Mazarin nous fut en che- 
min , il envoya Polaftron fon Capitaine des 
Gardes fur notre route informer exacte- 
ment de la vie que nous menions; & il ht 
affembler toutes les Prévôtés des environs du 
Nivernois , pour prêter main forte au Com- 
miffaire de la Grand’ Chambre , qui me ve* 
noit enlever en vertu de l’Arrêt du Parle- 
ment. Mon frere en ayant fait plainte au 
Roi , S. M. me vouloir envoyer quérir d'au- 
torité; mais M. Colbert, jugeant bien qu’il 
étoit à propos pour mes intérêts de ménager 
M. Mazarin le plus qu’on pourroit, lui fit 
dire de figner un Arrêt d’Apointement, corn-’ 
me il fit les larmes aux yeux, & voyant bien 
qu’on pafleroit outre s’Hne le faifoit pas.’Cet 
Arrêt arriva heureufement à Nevers le même 
jour que Palluau Confeiller de la Grand' 
Chambre y arriva auflî pour m’arrêter. Je. re- 
çus en même tems ordre d’aller au Lis (1), 
& mon frere fe maria le jour que j’y en- 
trai. 

Pendant que j’y fus, M. Mazarin me fit 

■ r faire 

(1) Au mois de Décembre de l'Année 1670. 
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faire plufieurs Propofitions d’accommode* 
ment, mais toutes par de miférables Moines» 
& autres gens de pareille étoffe, & fans me 
donner aucune fureté. Il avoit dit au Roi, 
que mon frere m empêchait d’y etïtendre ,* qu’il 
me gouvernoit avec une autorité tyrannique ; 

que fi je ne le craignais pas , je ferais beau- 
coup plus traitable. Pour en favoir la véri- 
té, le Roi m’envoya quérir aut bout de trois 
mois, par Me. Bellinzani, & un Exemt des 
Gardes, dans un carrofTe de Me. Colbert, 
chez qui mon frere avoit prié le Roi de me 
faire loger, comme dans un lieu où perfonne 
ne me pourroit contraindre de déguifer mes 
fentimens. Deux ou trois jours après ii 
me fit aller chez Me. de Montefpan pour me 
jarler. je n’oublierai jamais la bonté avec 
aquelle il me traita, jufqu’à me prier de con- 
: idérer , que s’il n en avoit pas mieux ufé pour 
moi par le pajjé , ma conduite lui en avoit ôté 
les moyens ; que je lui diffe franchement ce que 
je voulais; que fi j’étois abfolument rèfolue à 
retourner en Italie , il me ferait donner une 
penfion de vingt -quatre mille francs , mais 
qu’il me confeilloit de demeurer ; qu'il ferait 
mon Accommodement auffi avantageux que je 
voudrais ; que je ne fuivrois M. Mazarin 
dans aucun Voyage ; qu'il n’ aurait rien à voir 
fur mes Domefliques; que même fi fes careffes 
m’étoient odieufes , je ne ferois pas obligée de 
les fouffrir d'abord, & qu'il me donnait jufc 
qu’au lendemain pour y fonger. J’aurois bien 
pu lui répondre fur le champ ce que je lui 
répondis le jour fuivant , qu'après m'avoir 
voulu perdre d’bonneur , comme M. Mazarin, 
avoit fait , £? avoir refufé de me reprendre, 
lorfque je lui avoisffait offrir de Rome fans 

aucune 
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aucune condition , £? qu’il me favoit dans la 
derniere nécejfité, je ne pouvais me réfoudre à 
retourner avec lui que quelques précautions 
qu’on pût prendre , de l'humeur dont il était , 
il m'arriveroit tous les jours vint petites cbo- 
fes cruelles, dont il ne Jer oit pas à propos d'al- 
ler importuner Sa Majejlé ; e? que j'acceptais 
avec une reconnoiffance extrême la penfion 
qu’il lui plaifoit de me donner. Après des 
raifons fi légitimes, vous ferez furpris d’ap- 

{ >rendre que tout le monde blâma ma réfo- 
ution ; mais les jugeinens des gens de 
Cour font bien différens de ceux des autres 
hommes. Me. de Montefpan, & Me. Coü 
bert , entre autres , firent tout ce qu’elles pu- 
rent pour me faire demeurer,- & M. de Lau- 
zun me demanda , ce que je voulois faire avec 
mes vint-quatre mille francs? Que je les man- 
ger ois au premier cabaret , & que je fer ois 
contrainte de revenir après toute bonteufe en 
demander d'autres , qu’on ne me donneroit pas. 
Mais il ne favoit pas que j’avois appris à 
ménager l’argent. Ce n’eft pas que je ne 
vifie qu’il m’étoit impoflible de fubfifter long- 
tems honnêtement avec cette fomme; mais 
outre que je n’en pouvois pas obtenir da- 
vantage , & que M. Mazarin ne vouloit pas 
même me permettre de la manger à Paris 
fans être avec lui, je faifois mon compte, 
qu’elle me donneroit du moins le tems de 
prendre d’autres mefures. M. Mazarin, ne 
pouvant faire pis, s’avifa de dire au Roi, que 
je me faifois faire un JuJlaucorps d'homme , 
pour m’en aller habillée de cette forte ; mais 
S. M. eut encore la bonté de lui dire , qu’elle 
l'affûroit que cela ne feroit pas . 

Me.Bellinzani eut ordre deme conduire a- 

veç 
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vec un Exemt jufqu’à Rome, & deux Gar- 
des du Corps avec eux jufqu’à la Frontière. 
Je reçus tant d'honnêtetés de M. le Duc de 
Savoie en partant à Turin , que je.réfolus dès* 
lors de ne me point] retirer autre part *que 
dans fes Etats , fi je quittois jamais Rome. 
J’y arrivai enfin , après avoir été trois mois 
en chemin; & Grillon y arriva aufli, peu de 
tenis après , pour me replonger malgré que 
j’en eufie dans de nouveaux embarras. J’a-- 
vois faitdeflfein de ne voir.perfonne en Fran- 
ce. Grillon, qui prétendoit être excepté, à 
caufe du fervice qu’il m’avoit rendu à Ro- 
me dans l’affaire de mes pierreries, vint u- 
ne fois au Lys avec Me. la Comtelfe au com- 
mencement que j’y fus ; mais je ne le vou- 
lus plus voir depuis, Le- dépit qu’il en eut 
le tranfporta à un point incroyable. Pendant 
que j’étois à Nevers , attendant le Commit- 
faire tous les jours , l’Intendant de mon fre- 
le me faifoit demeurer pour plus grande fû- 
xeté dans la Tour d’un Couvent qui tient au 
Château. Comme il n’avoit pas des gens 
de refte pour me fervir , il mit près de moi 
un Garde de mon frere, qui avoit été chaf- 
fé depuis peu pour quelque fujet aflëz léger. 
Ce garçon me fervit le mieux qu’il put, a- 
fin que j’obtinfle fon pardon, & je lui per- 
mis de me fuivre au lLys dans cette cfpéran- 
ce. Un fripon de Cuifinier que j’avois , 
pour fe faire de fête à Grillon qui l'avoit 
corrompu, s’en va lui dire, que ce miférable 
fe rendait nécefjdire auprès de moi , & qu'il 
entrait quelquefois dans le Couvent. Grillon , 
fans autre examen, va publier cette belle af- 
faire par-tout, juf^ues-là, que quand j’arri- 
vai à Paris, Me. Colbert ne voulut pas que 
^ . l’hom_ 
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l’homme dont étoit queftion entrât à ma fui- 
te chez elle. Jugez de mon étonnement , 
quand j’en fus le fujet; avec quelle promp- 
titude je chaffai ce nouvel Officier ; quel ref- 
fentiment je dus avoir de la méchanceté de 
Grillon; &fijefus furprife, en repaflhnt à 
Lyon, de le voir ôfer revenir à moi, à la fa- 
veur d’une Lettre de mon frere , qui me 
prioit de tout oublier. La froideur , avec 
laquelle je le traitai , ne fit que l’animer da- 
vantage. 11 apprit en arrivant à Rome, que 
M. de Marfan me voyoit quelquefois; & a- 
près mille extravagances qui fe paiférent en- 
tre eux, ils eurent à la fin enfeinble la ridicu- 
le affaire que vous avez fue , où , fans cou- 
rir aucun danger, ils fe donnèrent le plai- 
fir de réjouir de nouveau le monde à mes 
dépens. 

Ce fut quelque tems après , que ma fœur 
réfol ut de fe retirer en France, pour divers 
fujets de plainte qu’elle prétendbit avoir 
contre M. le Connétable. 11 feroit inutile de 
vous dire les raifons dont je combatis fa 
réfolution. Les déplaifirs , qu’une pareille 
équippée m’avoit attirés , me donnèrent une 
éloquence toute extraordinaire; mais la mê- 
me étoile qui m’avoit conduite en Italie, la 
pouffoit en Fiance. Comme elle étoit fort 
aflùrée de moi , elle n’héfita pas à me mettre 
de la partie; & parce que je ne me fouciois 
de Rome qu’à caufe d’elle, & que je croyois 
foulager les dangers qu’elle devoit courir en 
les partageant, je n’héfitai pas à la fuivre. Je 
lui repréfentai feulement , que je ferois obligée 
de la quitter aujjl - tôt que nous ferions en 
France. Cette néceffité lui fit plus de pei- 
r»e , qu’aucune autre chpfe ; & rien ne me 

P er * 
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J erfunda plus la force de fes raifons , que 
e voir qu’elles la faifoient réfoudre à nous 
fëparer. 

Le Chevalier de Lorraine lui avoit afiez 
d'obligation , pour la fervir dans cette ren- 
contre. Elle s’étoit fait des affaires avec 
tout Rome pour lui , & pour fon frere. On 
ne pouvoit les fouffrir par-tout ailleurs que 
chez elle, & elle s’étoit déclarée pour eux 
dans des occafions affez délicates contre le 
Cardinal Chigi,& le Connétable même. Ce- 
pendant, elle n’en reçut autre fecours , que 
de grandes promeffes de la fervir de leur 
crédit en France; ce qu’ils n’ont pas fait; 
& pour ce qui étoit de fon deffein , le 
Chevalier fe contenta de lui dire, que fi elle 
n' avoit qu'elle-même pour le conduire , il s'en 
mettrait en peine ; mais que puisque Me. Ma- 
zarin en étoit , on pouvoit bien s’en repofer 
Jur elle , puifqu’elle avoit plus (Te [prit £r de 
réfolution qu'il n'en falloit pour des entrepri- 
fes encore plus dangereufes. Il ne croyoit pas 
alors devoir être rappellé en France fi -tôt 
qu’il le fut. S’il eût fait fon devoir, nous 
.y aurions été devant que lui , & on n’auroit 
pas pu dire que nous le fuivions ; mais ma 
fœur, qui n’avoit compté que fur lui , fut 
contrainte de différer fon départ, quand elle 
s’en vit abandonnée. 

Après qu’il fut allé en France, elle s’ou- 
vrit à un autre homme d’une Dignité émi- 
nente , & qu’elle croyoit fon ami , parce 
qu’elle l’avoit obligé de l’être ; mais il lui 
dit feulement, que le Chevalier de Lorraine 
devait bien la J'ecourir dans le befoin. Il me 
demanda cnfuite ce que je deviendrais , & fi 
c'étoit de mon confeil que ma fœur entrepre- 
nait 
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Mit ce Voyage. Il peut encore rendre témoi- 
gnage, que je lui répondis que non'; que je 
Javois bien que je ne pouvois pas demeurer en 
France ; que je ne prétendois même y aborder , 
qu'à la faveur d'un PaJJeport que le Roi avoit 
envoyé à ma fœur , pour elle ç*f fis gens; & 
que mon dejjèin étoit de me retirer en Savoie , 
dès que je la verrois en lieu de Jûreté. 

Enfin , après avoir pris toutes les précau- 
tions du côté de France , que la prudence 
humaine peut fuggérer , nous envoyâmes une 
Barque nous attendre à-Civita-Vecchia ; & 
un beau jour de Mai (i), M. le Connétable 
ayant dit à dîner, qu'il alloit à douze milles 
de Rome voir un de fis haras , & qu'on ne l’at- 
tendit pas le fiir, s’il demeuroit trop à reve- 
nir ; ma fœur voulut abfolument partir , 
quoi que nous n’euflions encore rien de prêt 
Nous dîmes que nous allions à Frefcati, & 
nous montâmes dans mon carroflë avec une 
de fes femmes & Nanon, habillées en hom- 
mes comme nous , avec nos habits de fem- 
mes par deflus. Nous arrivâmes à Civita- 
Vecchia à deux heures de nuit , que tout é- 
toit fermé; fi bien que nous fumes contrain- 
tes de nous enfoncer dans le plus épais du 
Bois, en attendant qu’on eût trouvé notre 
Barque. Mon Valet de Chambre , qui a- 
voit été feul de tous nos gens allez réfo- 
lu pour nous conduire , ayant couru long- 
tems inutilement pour la chercher, en loua 
mille écus une autre qu’il rencontra par ha- 
zard. Cependant , mon Portillon , s’impa- 
tientant de n’avoir point de nouvelles,, mon- 
ta fur un des Chevaux du carroffe & fut fi 

heu- 

(1) En 16 7ît 
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I>eureux, qu'à la fin il trouva la nôtre. IL 
étoit bieh nuit quand il en revint; il nous fa- 
lut faire cinq milles à pied pour y aller, & 
nous nous embarquâmes enfin à trois heures 
fans avoir bû ni mangé depuis Rome. No- 
tre plus grand bonheur fut d’être tombé en- 
tre les mains d’un Patron également habile, 
& homme de bien. Tout autre nous auroit 
jetté dans la Mer après nous avoir volé; car 
il vit bien d’abord que nous n’étions pas des 
gueufes. Il nous le difoit lui -même: fes 
Bateliers nous demandoient , fi nous avions 
tué le Pape? Et pour ce qui efl d’être ha- 
bile , il fuffit de vous dire qu’ils firent 
canal à cent milles de Gènes. Au bout de 
huit jours , nous débarquâmes à la Cioutat en 
Provence, à onze heures du foir. De là, nous 
fumes à cheval à Marfeille pour cinq heures 
du matin; où nous trouvâmes les ordres du 
Roi , & le PafiTeport chez l’Intendant. 

M. le Connétable, par le plus grand bor- 
heur du monde, fut trois jours hors de Ro- 
me, & ne fe défia de la vérité que fort tard. 
Il n’efl point de contes fi horribles qu’on ne 
fît de nous, jufqu’à dire que nous étions al- 
lées en Turquie ; & il fut contraint d’obtenir 
du Pape une excommunication contre tous 
ceux qui en parleroient. Il fit partir quator- 
ze Courriers par autant de routes différen- 
tes, dont l'un fit fi belle diligence, qu’il ar- 
riva à Marfeille devant que nous. Il y ar- 
riva auflî un peu après un homme à lui , 
de cette forte de gens qu’on appelle en I- 
talie des braves. Mon Valet de Chambre 
étoit allé je ne fai où fe préparer à partir 
pour la Cour , où ma fœur l’envoya , & 
nous étions nous quatre femmes toutes feu- 
les 
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les de notre compagnie dans le Cabaret 
môme où cet homme vint loger. Nanon, 
qui Papperçut la première, le reconnut d’a- 
bord. Elle nous donna l’alarme bien chau- 
de. Nous fîmes demander des Gardes à 
l’Intendant : il nous en envoya fur le champ. 
Mon Valet de Chambre revint de la Vil- 
le ; & le brave , après nous avoir parlé 
fort honnêtement pour nous exhorter à 
retourner à Romç , partit fur le champ 
pour y retourner lui -même , avec une 
belle Lettre de ma foeur pour fon Maître. 

Cette avanture nous fit aller loger chez 
l’Intendant; & peu de jours après, à Aix, 
où nous demeurâmes un mois , & où Me. 
de Grignan eut la charité de nous envoyer 
des chetnifes , difant , nous voyagions 
en vraies héroïnes de Roman , avec force pier- 
reries , £? point de Linge blanc. Nous fu- 
mes enfuite à Mirabeau , puis à Montpel- 
lier , où ma fœur voulut aller voir M. de 
Vardes, & à Mon frein , où j’apris que Po. 
laftron étoit en chemin , fous prétexte de ve- 
nir faire compliment â ma fœur de la part de 
M. ù^azarin ; mais en effet, pour me faire ar- 
rêter avec fon malheureux Arrêt Je me reti- 
rai feule au Vivier pour le laifTer paffer : il ne 
s’arrêta point près de ma fœur, quand il ne 
m’y trouva pas : il pafTa outre , croyant m’at- 
traper , & que j étois rétournée en arriéré ÿ 
mais il s’éloignoit, au lieu de me fuivre. 

Cependant , je me rendis à Arles par 
le Rhône ; & de là à Martigues par terre 
& par la Mer à Nice ; puis à Turin & à 
Mommeillan , d’où ma fœur me rapella à 
Grenoble près d’elle , après avoir pris le* 
juefures néceflaires pour ma fûreté avec M 
Trn. JIL O de 
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de Lesdiguieres. Mon frere nous y vint 
joindre : il y fut huit jours avec nous. 
Nous en partîmes , huit jours après lui, 
pour Lyon ; & ma fœur ayant pris le che- 
min de Paris , je pris celui de Chambéry, 
où j’ai enfin trouvé le repos que je cher- 
chois inutilement depuis fi long tems , & ou 
j’ai toujours demeuré depuis , avec beau- 
coup plus de tranquillité , qu’une femme 
auffi malheureufe que moi n’en devroit a- 
voir (i). 

(i) Me. Mazarin demeura trois ans à Charabe- 
xy, & en 167s elle le retira en Angleterre. 
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SUR LES 

MEMOIRES 

D E 

MADAME MAZARIN. 

C Omme on ne fauroit bien entendre ce* 
M e’ m o 1 r e s , fans connoîcre la Famil- 
le de Madame de Mazarin ; nous en donne- 
rons ici une idée générale. 

Pierre Mazarin i, natif de Paler- 
me , quitta le lieu de fa naiifance pour s’é- 
tablir à Rome , où il eft mort en 1654. 
Il avoit époufé Hortenfta Buffalini , & en 
eut entr’autres enfans: 

1. Jules Mazarini, Cardinal, pre- 
mier Miniftre d'Etat en France , qui mou- 
rut le 9 de Mars 1661. Les biens im- 
menfes qu’il avoit aquis paiférent pour la 
plus grande partie à Armand-Cbarles de la 
Porte de la Meilleraye , par -le Mariage qu’il 
contracta avec HortenJe Mancini, à la charge 
qu’il porteroit le nom & les armes pleines de 
Mazarini :& il inftitua héritier Philippe Jules 
Mancini , fon neveu, dans les Duchés de Ne- 
vers & de Donzy, & dans fes Biens d’Italie 
& autres portés par fon Teftament, à condi- 
O 2 tion 
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tion que lui & fes Succefleurs prendroient le 
nom & les Armes de Mazarini. 

• 2. Michel Mazarini, Cardinal, 
mort en 164». 

3/Laure Marguerite Ma2ari- 
n i , mariée à Hierome Martinozzi , morte à 
Rome en 1685, qui laifla deux filles , Laura , 
mariée à Alpbonje d’EJle , IV. du nom , Duc 
de Modene, morte en 1687; & Anne Marie , 
qui époufa en 1654 Armand de Bourbon, Prin- 
ce de Conti, morte à Paris en 1672. 

4. Hieronime Mazarini, qui époufa 
Michel Laurent Mancini , Chevalier Romain,. 
& mourut en 1656 ayant eu entr’autres 
enfans, l Philippe-Julien, Duc de 
Nevers, mort à Paris le 8 de Mars 1707, à 
Fâge de 6i 5 ans. Il avoit époufé le 15 Dé- 
cembre 1670, Diane Gabrielle de Damas de 
Thianges , fille de Claude-Léonor de Damas , 
Marquis de Thianges , & de Gabrielle de Ro- 
chechouart: 2* Laure, mariée en 1651 à 
Louis , Duc de Vendôme, morte à Paris en. 
3657: 3. Olimpia, mariée le 2Q de Fé- 
vrier 1657 à Eugène -Maurice de Savoye» 
Comte de SoifTons , morte le 2 d’Oftobre 
1 708 : 4. M a r i e , mariée le 1 1 d’Avril 1 66l 
à Laurent Colonne , Connétable du Royaume 
de Naples: 5. Hortense, qui époufa le' 
48 de Février 1661 , Armand-Charles de la 
Porte de la Meilleraye, aux conditions mar- 

Î uées ci-deflus , morte en Angleterre le 2 de 
uillet 169 9. De ce Mariage font fortis, .Ma- 
rie-Cbarlotte ,née à Paris le 28 de Mars 1662, 
& mariée à Armand- Jean de Vignerod du 
Pleffis, Marquis de Richelieu; Marie- Anne , 
née en 1663 , nommée Abbefle du Lys en 
1698, Marie -Olimpe, née en 1665, & ma- 
riée 
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liée en 168 r à LouïsChriJlopble Gigault, Mar- 
quis de Bellefonds & de la Boulaye, mort à 
la Bataille de Steenkerke le 3 d Août J 692; 
& Cbarles-Jules , né le 25 Janvier 1666, ma- 
rié’ en Décembre 1685 à Felice-Armande Char - . 
lotte de Durefort-Duras, fille aînée de Jaques- 
Henri de Durefort, Duc de Duras, Maréchal 
de France, & de Marguerite-Felice de Levy 
Ventadour: Mari es- Anne qui époufa le 
10 d’ Avril 1662, Godefroy-Maurice de la Tour 
d’Auvergne, Duc de Bouillon, Pair & Grand- 
Chambellan de France. 
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DUCHESSE MAZARIN. 

J E vous renvoyé par homme exprès les 
Me’moires dont vous m’avez fait part, de 
peur de tomber par la porte 'dans le mê- 
me inconvénient qui les a mis entre vos mains. 

Si toutes les fois que Mrs. les Miniftres 
font ouvrir les Cottes, 'on trouvoit des cho- 
fes aufli curieufes , je ne plaindrois guère la 
peine des Comrtiis. • * 

Vous avez eu raifon de croire, qu’après 
la maniéré dont je vous avois parlé de Me. 

Mazarin , je ferois bien aife de voir Ton Hif- 
- toire. Je l’y reconnois d’un bout à l’autre, 

& j’y ai remarqué vingt chofes, qu’elle feule 
étoit capable de penfer, & de mettre comme 
elles font. 

Puifque vous ne l’avez jamais vue, je vous 
dirai pour fatisfaire à votre priere, que c’eft 
une de ces Beautés Romaines, qui nereflem- 
blent point à des Poupées, comme la plû- 
pajrt des nôtres de France ;& dans qui la Na- 
• . ' ture 
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tnre toute pure triomphe avec majefté de 
tout l’artifice des Coquettes. 

La couleur de fes yeux n’a point de « 

nom. Ce 11’eft, ni bleu, ni gris, ni tout-à- 
fait noir ; mais un mélange de tous les 
trois , qui n'a que ce que chacun a de plus 
beau, la douceur des bleus , la gaieté des 
gris , & fur-tout le feu des noirs. Mais ce 
qu’ils ont de plus merveilleux, c’eft qu’il n’y 
en a point au monde de fi doux, & de fi 
enjoués pour l’ordinaire, enfin défi propres 
à donner de l’amour; & il n’y en a point de 
fi férieux , de fi févéres , & de fi fenfés , 
quand elle efl: dans quelque application d’ef- 
prit. Ils font fi vifs , & fi rians , que quand 
elle s’attache à regarder quelqu’un fixement , 
ce qui ne lui arrive guère, on croit en être 
éclairé jufqu’au fond de l’ame, & on defef- 
père de pouvoir lui rien cacher. Ils font 
grands, bien fendus, & à fleur do, tête, pleins 
de feu & d’efprit : mais avec toutes ces 
beautés , ils n’ont rien de languiflant , ni 
de paflionné ; comme fi elle n’étoit née , 
que pour être aimée , & non pas pour ai- 
mer. 

Sa bouche n’eft, ni grande, ni de la der- 
nière petiteflfe; mais tous les mouvemens en 
font pleins de charmes, & les grimaces les 
plus étranges ont une grâce inexprimable 
quand elle contrefait ceux qui les font. Son 
rire attendriroit les cœurs les plus durs, & 
charmeroit les plus cuifans foucis. Il lui 
change prefque entièrement l’air du vifage, 
qu’elle a naturellement aflëz froid & 
fier, & il y répand une certaine teinture de 
douceur & de bonté, qui ralffire les aines que 
fa beauté a d’abord alarmées , & leur infpire 
0 4. - cette 
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cette joie inquiette qui eft la plus prochaine 
difpofition à la tendreffe. 

Voilà comment elle a la bouche & les yeux, 
qui font, comme vous favez,les deux parties 
du vifage du plus important ufage en amour, 
& de la plus grande -expreflion. 

Mais les autres ne font pas moins admira- 
bles. Son nez, qui eft affurément des mieux 
faits, & de la plus jufte grandeur, donne un 
certain air fin, noble , & élevé, à toute fa 
Phyfionomie, qui plaît infiniment. Elle a le 
fon de la voix fi touchant, qu’on ne iauroit 
l’entendre parler fans émotion. Son teint a 
un éclat fi naturel, fi vif, & fi doux, que je 
ne penfe pas que perfonne fe foit jamais avi- 
fé en la regardant de trouver à redire qu’il ne 
foit pas de la derniere blancheur. Ses che- 
veux font d’un noir luifant, qui n’a rien de 
rude. A voir le beau tour qu ils prennent 
naturellement , & comment ils fe tiennent 
d’eux mêmes quand elle les a tout-à-fait abat- 
tus , pour peu qu’on eût l’ame poétique , on 
diroit qu’ils fe jouent à plaifir, tout enflés & 
glorieux de couvrir une tête fi belle. 

C’eft le plus beau tour de vifage que la 
Peinture ait jamais imaginé. A force de fe né- 
gliger, fa taille, quoi que la mieux prife, & 
la mieux formée qu’on puiffe voir, n’eft plus 
fine en comparaifon de ce qu’elle a été. Je 
dis en comparaifon ; car beaucoup d’autres 
feroient déliées de ce qu’elle eft groffe. Cela 
fait qu’elle ne paroît pas fi haute qu’elle eft, 

Î [Uoi qu’en effet elle foit auflï grande qu’une 
emme peut l’être fans être ridicule. On la 
voit quinze jours de fuite coiffée d’autant de 
différentes manières , fans pouvoir dire la- 
quelle lui va mieux: celles qui défont toutes 

les 
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les autres femmes, la parent; & celles, qui 
ne conviennent jamais à une même tête, font 
également bien fur la fienne. 

Il en eft de fes habillemens comme de fa 
coëffure : il faut la voir enveloppée dans une 
Robbe-de- Chambre pour en juger; & c’eft en 
cette feule perfonne qu’on peut dire véritable- 
ment, que l’art le plus délicat, & le mieux 
caché, ne fauroit égaler la nature. Unegran- 
. de marque que la propreté, qui coûte tant 
de foins aux autres femmes lui eft naturelle, 
c’eft qu’elle ne porte jamais d’odeurs, quoi 
qu’elle les aime beaucoup. 

J’avois oublié de vous parler de fa gorge, 
de fes bras, & de fes mains: mais qu’il vous • 
| fuffife que tout cela paroît fait pour le vifage; 

& fi l’on peut juger par ce qu’on voit de ce 
qu’on ne voit pas , fon mari eft aflurément le 
plus malheureux de tous les hommes , après 
avoir été le plus heureux. 

Voilà comment elle eft faite pour le corps; 

& pour le refte, vous en jugerez par ce que je 
m’cn vai vous conter. 

Il y a quelque teins , qu’étant à Rome, 
il m’arriva de parler d’elle ainfi que j’en a- 
vois ouï parler à Paris, comme d’une belle - 
& jeune femme , étourdie & emportée juf- 
qu’à l’extravagance, & bonne jufqu’à la fot- 
tife. Un Italien, qui l’avoit connue, enten- 
dant la peinture que j’en faifois , me rit au 
nez d’une maniéré qui me furprit, & ne m’en 
voulut jamais dire autre chofe quelque in- 
ftance que je lui fifle. Comme ces Meflîeurs 
approfondirent un peu plus le caraiftère des 
gens , qu’on ne fait d’ordinaire en France, 
cela me donna la curiofité de la voir en paf- 
font par Chambéry à mon retour. Je 11e lui 
O 5 avois 
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avois jamais parlé à Paris que par occaiïon; 
mais mon nom , ni mon vifage , ne lui é- 
toient pas inconnus. Je fus d’abord furpris 
de ne lui point voir à mon abord ces épa- 
nouïffemens de joie , fi ordinaires à ceux qui 
font éloignés de la Cour, quand ils voyent 
quelqu’un qui en vient. Elle me reçut avec 
autant de tranquillité , que la plus indiffé- 
rente femme du Païs auroit pu faire ; & au - 
lieu de m’accabler de queftions fur les per- 
fonnes & les affaires où elle a intérêt , elle 
ne m’entretint que du fujet de mon Voya- 
ge, & d’autres chofes femblables qui ne re- 
gardoient que moi. La civilité m’obligea 
à la mettre fur le propos de fes parens , & 
de fes amis de Paris & de Rome , puif- 
qu’elle ne m’y mettoit pas. 11 me parut que 
je lui faifois plaifir. Elle écouta avec ap- 
plication & fenfibilité ce que je lui en dis. 
Elle me parla honnêtement de tout le mon- 
de, & avec refpeét de fon mari ; mais tout 
cela ne dura qu’autant de tems que je voulus. 
Elle ne m’interrogea que lors que la bien- 
fèance l’y obligeoit en quelque forte; & je 
ne connus en elle, ni empreffement, ni cu- 
riofité. Etonné de fa froideur, je voulus la 
mettre fur les matières que je croyois.le 
plus capables ’de l’émouvoir. Je lui parlai, a- 
vec les égards que je devois , de tout ce qui 
lui eft arrivé de plus fenfible touchant fa 
gloire , & fa fortune ; mais je ne pus ja- 
mais en tirer la moindre plainte. Il me pa- 
rut bien quelque trifieffe fur le chapitre de 
fil réputation; mais pour tout le refie, il me 
fernbla qu’elle trouvoit la Fortune une Déeffe 
trop digne de mépris pour être en colère 
contre elle. 

Plu- 
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Plufieurs perfonnes de qualité de l’un & de 
l’autre Sexe y vinrent comme j’y étois , & en- 
tre autres deux ou trois hommes à qui je 
trouvai bien de l’efprit. D’abord, les Dames 
fe mirent fur les nouvelles de la Ville. Quoi 
que la Ducheffe n'y prît aucun intérêt , elle 
en parla avec la même chaleurqu’on lui en 
parloit: elle prit parti, comme le refte de la 
compagnie , dans la difpute qui s’éleva fur 
un différend de deux hommes de qualité qui 
partageoit tout le païs ; & elle entra dans le 
détail qu’il lui fit des petits intérêts qui les 
divifoient, & en pefa l’importance avec au- 
tant d’application , que fi elle n’avoit pas eu 
en mariage vingt millions. 

Les hommes, dont j’ai parlé, firent chan- 
ger la com'erfation , & la tournèrent malgré 
qu’elle en eût fur les Affaires d’Etat, comme 
plus dignes de fon attention. Après que tout 
le monde en eut dit fon avis , on l’obligea 
par complaifance à dire le Tien. Ceux qui en 
avoient un contraire, la pouffèrent affez vi- 
goureufement. La converfation s'échauffa. 
Elle ne fe défendit jamais que par des rai- 
fons , dont elle faifoit toujours Juges ceux 
qui n’étoient pas déclarés contre elle ; & je 
vous avoue , que je n’ai jamais ouï parler fi 
bien avec tant de foumiflion. Voilà ce que 
je remarquai dans cette première vifite, & 
voici ce que j’en appris depuis. 

On ne fauroit dire de quelle humeur elle 
eft. A proprement parler, elle n’en a point, 
& chaque perfonne qui la voit a fujet de 
croire , qu’elle eft de la fienne. Elle n’a 
entêtement pour rien , & on eft tout éton- 
né qu’elle quitte les occupations qui fem- 
bloient la divertir davantage, aufli librement 

que 
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<]ue fi elle s’y étoit fort ennuyée. Il fuffit de 
voir qu’elle ne s’adonne à aucune avec 
emportement , pour juger que cette facilité 
de Mœurs ne lui vient pas de légéreté, mais 
plutôt d’une indifférence profonde , pour tou- 
tes les fantaifies diverfes qui troublent la 
tranquillité du commun des Efprits. 

La douceur , & l’humanité , fi bien-féan- 
tes à fon Sexe , paroiffent jufques dans fes di- 
vertiffemens les plus tumultueux. Elle eft 
auffi Maîtreffe d’elle-même en Voyage, &à 
la Chaffe, que dans fon Cabinet. L’égalité 
naturelle de fon ame eft à l’épreuve des oc- 
cafions qui altèrent toutes les autres. Elle 
fe joue des amufemens, où tout le monde 
s abandonne : quelques autres femmes ont 
fait les mêmes chofes qu’elle; mais elle les 
fait autrement. 

On vit chez elle avec une familiarité plei- 
ne de zèle & de refpeét ; mais qui lui fe- 
roit fort incommode , fi elle étoit moins 
bonne. Quoi que naturellement elle fait fort 
particulière , prefque toutes les heures de la 
journée font des heures publiques pour elle : 
les plus fecrets endroits de fa maiion font 
aulE ouverts que les plus communs à ceux 
<jui y fréquentent ; & il- lui arrive fouvent 
hêtre relancée jufques dans fon Cabinet, 
lors qu’elle s’y attend le moins. Ses Do-, 
meftiques , qui n’y voient venir que des 
gens auffi dévoués qu’eux à leur Maîtref- 
le , fe font infenfiblement accoutumés à lait- 
fer entrer & fortir le monde avec cette Ii- 
bcrté. II faut croire , qu’elle le veut bien 
ainli, puis qu’ils le font; car elle eft l’ame 

U maifon , & fon efprit , fon honnête- 
té 
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té & Tes maniérés font répandues dans tou- 
tes les perfonnes qui la compofent, à pro- 
portion de ce que chacune eft capable de les 
imiter. 

Il n’elt point de Couvent où l’on mene 
une vie fi retirée que dans l’appartement de 
fes filles: un Page n’ôferoit en avoir apro- 
ehé,fous peine de l’indignation de Madame, 
qui eft quelque chofe de bien plus terrible 
que le fouet; & pour les hommes , ils vi- 
vent enfemble avec une paix & une union, 
aufli louable , qu’elle eft rare dans les Mai- 
fons des Grands. 

Il n’y a qu’elle au monde, qui puifle en- 
trer dans les jeux de fes Valets fans ferabaif- 
fer : fa préfence en bannit la licence, fans 
en ôter la liberté ; & l’on ne comprend point 
comment elle peut leur imprimer tant de ref- 
peét , avec la familiarité qu’elle les traite t 
mais c’eft que jamais femme n’eut l’air & tou- 
tes les maniérés li grandes. Il y a des gens ,, 
qui tro*ent étrange , qu’elle foit fenfible à 
ces fortes de plaifirs : mais pour peu qu’on, 
l’y obferve , il eft aifé de connoître qu’ils ne 
font pas la joie de fon cœur ; & que tous- 
ceux qu’elle prend ne font en effet que des 
différentes maniérés de fe diftraire des pen- 
fées affligeantes , que l’état préfent de fa for- 
tune lui doit infpirer. 

Il n’y a point de maifon de fimple Gentil- 
homme, qui foit fi réglée que la fienne, 
comme fa penfion eft bien peu de chofe pour 
fubfifter aufli honorablement qu’elle fait, il 
faut qu’elle entre dans un détail d’œcono- 
mie , d’autant plus admirable , que les traits 
fiatuiels de libéralité & de magnificence, 

qui 
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qui lui échapcnt quelquefois , font bien voir 
que ce n’eft que par un effort de raifon tout 
extraordinaire. 

Elle n’admire rien dans famé, & ne té- 
moigne rien méprifer. Il ne lui eft jamais ar- 
rivé de montrer le moindre dégoût pour le 
Païs , & tout ce qui y eft: elle en aime les 
divertiflemens , & les cérémonies , comme fi 
elle en étoit. Une autre y aflifteroit avec des 
marques de complaifance, de contrainte, & 
de diftraftion , qui la diftingueroient aifément 
du refte de la Compagnie; mais elle y eft fi 
naturellement, & avec une préfence & une 
liberté d’efprit fi entière & fi agréable , qu’un 
étranger, qui l’y verroit fans la connoître, 
eftimeroit la Savoie bienheureufe d’avoir pro- 
duit une perfonne fi charmante. 

Elle évite de parler de fa grandeur, & de 
fes richefles, avec le même foin que d’au- 
tres le chercheroient: il ne tient pas à fon 
procédé , que les gens du Païs qui la fré- 
quentent ne s’eftiment tous aufll gjjMids Sei- 
gneurs qu’elle, qu’ils ne croyent CTiambery 
aufli beau que Paris &Rome,& la vie qu’el- 
le mene aufli agréable qu’elle en ait mené. 
Jamais grande Dame ne fit moins fentir à fes 
inférieurs la différence qu’il y a entre eux & 
elle ;& s’ils ne l’oublient pas, elle doit aflü- 
rément les eftimer beaucoup davantage : car 
elle ne prend guère de peine à les en faire 
fouvenir. 

On pafle toujours l’idée qu’elle a d’elle- 
même dans les chofes les plus fincères qu’on 
lui en dit , .& il lui arrive aufli fouvent de 
prendre de véritables louanges pour des 
flateries, qu’aux autres femmes de prendre 

des 
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des flateries pour de véritables louanges 
Une marque , que-fa modeftie eil fincérc, 
c’eft qu’elle n’eu: pas outrée. Elle avoue de 
bonne-foi ce qu’elle a de bon & de beau, 
quand on l’en prefle , & elle n’efl injufte 
qu’en ce qu’elle ne croit que médiocre & 
paflablc tout ce qu’elle a d’excellent & de 
merveilleux. 

Quoi qu’une trille expérience l’ait con- 
vaincue., qu’il y a peu d’honnêteté dans le 
monde , & lui ait donné fort maiivaife o- 
pinion du Genre humain , elle a une fi 
grande bonté de naturel , qu’elle ne fau- 
roit appliquer cette mauvaife opinion à per- 
fonne en particulier : elle excepte d’abord de 
la règle générale tous ceux en qui elle voit 
quelque apparence de Vertu; & elle ne peut 
encore s’empêcher d’être furprife, quand el- 
le vient à connoître qu’elle n’avoitpas raiibn 
de les excepter. I 

Lors qu'elle elt obligée de dire quelque 
chofe qu’elle juge qui peut déplaire, pour en 
adoucir le fens, elle le fait d’une manière 
qu’il femble qu’il lui échappe; mais on ne 
lui fera jamais tort de croire, qu’elle ne dit 
rien qu’elle ne veuille bien dire. Il lui eft 
plus naturel d’être fecrete , 'qu’aux autres 
femmes de ne l’être pas. Enfin , elle fait 
également bien parler, & fe taire; quoi qu’il 
foit vrai de dire, que les gens qui parlent 
bien ne favent guère fe taire, & que ceux 
qui favent fe taire ne favent guere bien 
parler. 

Une perfonne de grand efprit, qui la con- 
noit depuis long-tems , afïïlre qu’elle n’efi: pas 
reconnoiflable de ce qu’elle étoit autrefois 
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niais il cft bien difficile de comprendre qu’et- 
lc ait pu devenir ce qu’elle elt , fans avoir 
toujours eu un fonds prodigieux du plus riche, 
& du plus précieux naturel du monde: & fi 
fes malheurs ont contribué quelque chofe à 
fon mérite, jamais mauvaife caufe ne produi* 
fit fi bon effet. Je fuis, &c.. 



Fin du Caractère de lji 
Duchesse Mazariw, 
et du Tome 111. 
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